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PRELIMINAIRE 

A   MADAME  - 

LA  MARQUISE 
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DE  ***■ 


ADAME, 


fe  fuis  Infiniment  timide  ,  (^  je 
me  d^f^  extrcmement  des  forces  de 
mon  g^nic  :  cefl  ce  qni  fut  que  je 
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ÎJ  LETTRIE 

n  offre  cjuen  tremh'ant  à  une  Ddme 
aujjl  fpirituelle  ^  aujfi  éclairée  cjue 
•vous  l'êtes  ,  /'H  istoire  du 
Prince  Soly  et  de  la  Prin- 
cesse î"  E  s  L  e'e.  Yofe  cependant 
ffpérer  que  ce  Livre  ne  Vous  déplaira 
■pas  :  ce  ncfl  pas  k  caufe  que  ]en 
fuis  l' auteur  i  mais ,  fi  Vous  y  faites 
attention  ,  je  puis  Vous  ajourer  que 
Vous  ne  troul/ere^i^jainais  d'Ou^ra^e 
aujjl  beau  ni  aujfi  utile  :  en  un  mot  y 
que  rien  ne  peut  hre  plus  accompli 
que  cette  Hijloirç. 

Si  Vous  tn  examine"^  le  plan  ■>  fofe 
pje  vanter  que  rien  nejl  plus  réo^u- 
lier  :  tout  conduit  k  la  conclufion  ; 
^  Çi  l'on  s  égare  quelquefois  ■>  ce  nejl 
que  pour  reprendre  a'^ec  plus  d^agre* 
ment  la  route  qui  conduit  à  un  dém 
nouement  merveilleux. 

Les  reconnoiffances  Jhnt  naturel^ 
hs  t  ^  ne  Voua  paroitront  pas  équi" 
VOques  3  commt  dans  les  autres  Ou* 
vraies  de  ce  ^enrc  ?  ou  Con  ne  saf» 
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jlive  de  l'i.'[at  d'un  Prince  ,  ^uc  fur 
un  hraceU't  3  fur  une  lettre  confiée  k 
la.  noarrkc  j  ou  far  (jnelcjtte  autre  freu>* 
*>£"  trés-ùca  cert.ime. 

La  plus  grande  heduté  d'une  Tiif- 
toire -i  eft  de  faire  voir  le  vice  puni, 
ç^  Lt  '\'ertu  recompenfee.  C\-f  de  là, 
que  naiffertt  les  rcf  exions  cjui  forment 
agréablement  le  cœur  ■>  ^  le  conduis 
fent  avec  plaifir  à  la  fageffe.  C'cft 
ce  que  je  n'ai  p.ts  manqué  d'ohjèrver  : 
mon  Prince  3  de  dtffein  prémédite , 
crevé  l'oeil  defon  Riv^l  qui  étoit  déjà, 
borgne  s  cejl  un  petit  tour  dejenneffe  , 
mais  dont  il  efl  puni  par  un  lon^  exil  3 
(j7<  par  le  dano;er  ou  il  eft  expcfé  dt 
perdre  fa  P  rince ffe.  Excepté  ce  trait  s 
bien  pardonnable  dans  un  ornant 
JaIoux  3  mes  H^ros  nom  aucun  df" 
faut  :  ils  font  tous  naturellement  fa* 

p-es  3 généreux  -,  bienfaifans  3  aujft  de^ 

l'iennent-ils  tous  heureux. 

fe  n'ai  pas  3  a  la  vérité  _,  imité  ces 

auteurs  qui grojfiffent  leurs  Ouvra.» 

âi> 
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ges  pdr  de  lon&^ues  rt-flexions  ,  qu'ils 
augmentent  encore ,  en  vous  afjurant 
qu'ils  n'en  feront  plus  :  fe  vous  avoués 
rai  monf-^ihle  i  dans  ces  Jones  de  L i- 
"yres ,  je  paj^e  ordinairement  les  mo- 
nolo^ues  j  ^  ainfi  3  j'ai  cm  qu'il 
yaloit  mieux  n'en  point  mettre  )  (jue 
de  Vous  donner  la  peine  de  tourner  flx 
on  fept  feuillets  ,  pour  en  trouver  la 
fin. 

fe  ne  rn  étonne  pas  au  furplus  que 
cet  Ouvrage  foit  ji  parfait  ■>  je  me 
fuis  formé  te  goût  par  la  lefture  des 
Homans  les  plus  accrédités  3  que  j'ai 
tâché  d' imiter,  f'ai  fur-tout  ajfeH'é 
d'employer  ces  petits  mal-entendus  fi 
délicats  ^  ces  coups  du  ha:^ard  fi  heu- 
reux 3  fur  lefquels  tfl fondée  toute  une 
intrigue  3  ^  qui  dedomma^^cnt  ajje:^ 
de  leur  peu  Ce  vraiJJemUance  par  les 
evtnemensfiriguliers  qu'ils  produi/ènt. 
fe  fuis  ravi  d'admiration  ,  quand  je 
'y ois  un  mari  qui  -,  fansypenfer  3  don- 
ne delà  jalou fie  à  fa  femme  3  ^  ctttç 
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époufè  chérie  ,  s'enfuir  fa^ement  avec 
nn  jeune  homme ,  au  lien  de  s'expli- 
quer ^  comme  toute  autre  aurait  fait  a 
fa  place.  Cela  donne  la  naiffance  ^ 
cjuatre  Volumes  trifiement  intéref- 
fans  •)  ^  pleins  d'un  agrément  Iu^H' 
bre  qui  s  y  répand  fans  ceffe ,  dont  le 
public  feroit  privé ,  fi  ces  tendres  £- 
poux  eujfent  eu  un  moment  d'expli- 
cation. 

fe  fuis  en  extafe  3  quand  je  "y  ois  un 
homme  indiff 'vent  pour  lefêxe  s'égarer 
a  la  chiffe  3  ^  revenir  de  nuit  dans 
un  chitteau  ou  tl  neft  pas  attendu* 
il  trouve  k  la  porte  un  domeélique  (î 
endormi ,  quk  peine  peut  -  //  lui  don- 
ner une  lumière  i  ^9*  <^ctte  lumière  efh 
fi  mal  allumée  j  q  l'elle  s'éteint  jujle" 
ment  dans  le  temps  qu'il  ouvre  la  porte 
de  la  chambre  qu'il  occupe  ordinaire- 
ment ,  ^  èont  il  a  toujours  la  clef 
ddns  fa  poche,  il  trouve  dans  fon  lit 
une  fortune  :  Dieux ,  quelle  fortune  ! 
ilnauroit  jamais  ofé  l'efpérer^  L' A-y 
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fnour  naît  du  bonheur  cjuunfi  o-yand 
ha:i^dyd  lui  a  procuré ,  ^  cet  amour ^ 
quoique  fe^re  dès  l'injlant  de  fa  naif- 
ïance  •)  eft  fi  timide  ^  cjue  bien  loin  de^ 
parler i  ilnofe pasm^nt'Jo'Arire.  D'un 
autre  cote  ^  un  diamant  tombe  dans 
le  lit  fait  connohre  à  la  femme  ejuel 
cfl  fon  Vainqueur.  La  pudeur  d'une 
Belle  ainfi  attrapée  donne  lieu  a  des 
fentimens  tous  rieufs  y  ^  tout  cela  ne 
vient  que  de  ce  que  le  vent  a  fou f fié  une 
chandelle, 

fe  n'ofe  me  flater  d'avoir  trouva 
des  chofes  auffi  jolies  :  mMs  m.tl^ré  cr- 
la^  (poi*r  me  fêrytr  d'une  expre-fiork 
charmante )  )  vous trouvere\cet  Oh^ 
Vra^e  monté  fur  le  bon  ton. 

Si  malgré  toute  mon  application  il 
tnejl  échappe  quelques  fautes  légères  , 
je  prie  les  Sçavans  de  votre  connoif- 
fance  de  me  ioiner  leurs  avis,  qitils  me 
feront  tenirp.tr  la  voie  du  Mercure jf^a.- 
lànt  j  que  je  leur  promets  de  lire  défor- 
mais av€€  çxaçfitftde-  Si  la  p-Or»-» 


À 


PRE'LIMÎKAÏRÏÏ.  vi> 
tion que f ai alfec raijon ^oarmon  Oi*-t 
yraoe  ^  me  permet  d'en  profiter  ,  je  pms 
les  afjurer  cjuk  la  cjiiatriéme  Editio)% 
de  ce  Livre  d  ri  y  aura  rien  a  y  repren-^ 
dre.  il  faudra  JH'fques  -  lor  recevoir  tou^ 
9urs  avec  admiration  cette  première  y 
^  confiderer  que  des  Ouvrages  dujfl 
grands  ^  aujji  importans  que  celui" 
ci  ne  parviennent  pas  tout  d'un  coup 
au  dernier  degré  de  perfe6lion. 

f'aicompofece  Chef-d' œuvre  ptn^ 
dant  l'automne  y  ç^  c'eft  ce  qui  a 
contribué  fans  doute  à  lu^i  donner  toute 
■  lafoliditéquevonsyremarquere:^  Lt 
Printemps  fut  briller  des  fleurs  qui  ne 
font  que  pajïao-eres  ^  les  idées  volent 
ç^T*  s'égarent  comme  les  Zephirs  qui 
régnent  dans  cette  jeune  faifon .  Mais 
l'automne  plus  fage  produit  les  pen- 
fées  utiles  aujji  -  bien  que  les  fruits  , 
plus  tfïimables  ^  plus  Jolides  que  les 
fleurs. 

//  pourrait  cependant  arriver  qtte 
Malgré  ççttç  rapidité d^  bonne  o^intom 
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^ui  yient  de  me  faifir  -,  (  ^  cjue  hier» 
des  gens  ont  plus  fincerement  que  moi 
de  tout  ce  qu'ils  ont  fait  )  ce  bel  O^- 
vrao-e  eut  le  malheur  de  vous  déplaire- 
Quoi  !  dire':i^vous  peut-être  ,  tandis 
que  je  me  promenais  l' automne  der- 
nière fur  la  petite  terraffe  des  Tui- 
leries 3  que  le  M»  *  *  *  me  fati- 
guoit  de  fes  Jots  difcours  j  ç^  que 
le  vieux  C  D.  faifoit  bailler  ma 
jeune  amie  ,  en  tâchant  de  la  faire 
foHpirerie  tendre[fe  i  un  homme  ri  oit 
tout  feul  dans  l' allée  bafje  ,  en  ima* 
ginant  de  quoi  mexeder  jufques  dans 
mon  appartement  :  cejiune  trahifon, 
impardonnable. 

JMe  y  DUS  irriteX^point  ^  M  a  d  a  me  ? 
il  y  a  bien  d'autres  ennuyeux  qui  pren- 
nent le  foin  d'aller  che\  yous  ,  ^ 
qui  n'attendent  pas  que  votre  mau- 
vaifr  fortune  vous  les  pré  fente  dans 
une  promenade  ou  dans  unfpeCiac'e  : 
il  y  en  a  qui  revent  très -profonde-' 
mmt  çn  pamcnlifr ,  poux  Vohs  poy'^ 
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ter  des  Difiertations  où  Vous  nen- 
tendex,  rienj  parce  qu  tb  ne  compren-^ 
nent  pas  bien  eux  -  mem€s  ce  qu  ils 
veulent  dire.  D' autres  vont  Vous  lire 
des  Poèmes  ejui  nom  rien  d'intéref- 
fant  (jue  l'honneur  d'avoir  ete  faits 
par  quelqu'un  de  votre  Société  ,  ^ 
je  fuis  fur  que  Vousenvoye:^arril/er 
dès  trois  ou  quatre  heures  après  midi  ^ 
qui  Vous  fatiguent  jufqiik  l'heure  des 
^Ipmblees. 

Du  moins  ■>  me  dire:^-VOHs  j  ils  fe 
donnent  la  peine  de  venir  chsT:^  moi , 
^  s'ils  me  dép'.aifent ,  kfais  en  forte 
far  la  froideur  qui  je  répand  dans  m<t 
converfation  ,  que  fai  toujours  ma, 
revanche  :  Mais  qu  un  homme  t  fans 
que  je  le  If  oie ,  ait  le  droit  de  rn  en- 
nuyer ^  que  je  ne  puij^e  pas  lui  rendre 
le  change  ,  ceft  un  trop  grand  à^/an- 
tao-e  j  ^  que  je  ne  i/eux  pas  lui  fouf^ 
frir. 

Faites  -y  réflexion  ,  Madame, 
ceux  qui  viennent  Vous  incommode/ 
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font  fans  co}nparaiJbn  plus  infiippûY-^ 
tables  que  ne  peut  être  ce  Prince  cjui 
Vous  fait  ma  co'AT*  i  Votre  politejiej 
^  les  e^-rdsdu  monde  Vous  empe^ 
chent  de  les  hrufjHer.  Aîais  le  jeune 
Héros  cjui  sojfre  d  Vous  j  cjï  d'une 
douceur  <^  d'une  dijcrction  fans 
exemple  :  Vous  pourre:^  lui  dire  tout 
ce  que  vous  "youdre^^  3  fans  crainte 
quil  yous  faffe  paffcr  dans  le  monde 
four  une  perjonne  capricieufe  ou  ine~> 
gale  :  Vous  U  îettere'l^ayec  dépit  dam 
le  coin  de  votre  Canapé  ,  en  lui  di- 
fant  î  Maudit  Livre  1  va-t-en  j 
tu  m'ennuies.  Il  partira  fur  le 
champ ,  fans  je  ficher  :  Vous  nofe" 
fiés  y  ie  parie  j  en  dire  autant  à,  beau- 
coup d'autres  hommes  de  votre  con- 
noiffance  y  quoique  Vous  lepenfies  bien- 
fincerement. 

Enfin,  le  Prince  que  je  Vous  pré^ 
fente  y  au  lieu  d'être  importun.  Vous 
rendra fervice  dans  bien  des  occajions  : 
iil  Vous  paroi t  amufant  3  ItJ^s-iey 


PRFLIMINATRE.  xi 
auand  quelqu'un  viendra.  Vous  int'» 
port  un  er  '  s'il  Vous  paroi  t  ennuyeux, 
f dires- le  lire  k  ceux  dont  U  conver-^ 
Jlîtion  Vous  fatiguera.  Voilà  le  mojea> 
de  tirer  parti  de  tout. 

admires  donc  3  Madame  ,  pyef^ 
qudfttdnt  que  je  l'admire  moi-même , 
un  Ouvrage  auffi  beau  ^  aujfi  utile 
que  celui-ci.  fe  yous  répons  de  votre 
réputation  de  ce  coté  -U»  Vous  paf- 
fer  es  pour  une  perfonne  du  go'ùt  le 
plus  délicat  y  en  le  louant  fans  mefure, 
^  en  le  recelant  comme  une  mar- 
que des  fentimens  rejp.ciueux  avec 
lejquels  je  fuis  7 


Madame, 


Votre,  &c. 
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HISTOIRE 

D  a 
PRINCE  SOLY. 

svrnomme' 

PRENANY> 

ET   DELA   PRINCESSE 

FE  SLÉE. 

PREMIEB  E   PARTIE. 

CHAPITRE   PREMIER. 

Des  Mœurs  &  du  CarAcfere  des  Soimïens 
CjrdesAmaaones ,  &  de  la  Guerre  qui 
étoit  entre  ces  deux  Peuples. 

DANS  rAméricjue  Méridionale 
eft  un  Lac  ,  appelle  encore  au- 
jourd'hui le  Lac  de  Parime^ 
(itué  précifémcnt  fous  la  Ligne, 

A 
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Ce  Lac  forme  une  efpece  de  Mer  , 
ayant  plus  de  cent  lieues  de  longueur 
de  l'Orient  au  Couchant ,  &  plus  de 
quatre-vingt  lieues  de  largeur  du  Sep- 
tentrion au  Midi. 

Sur  les  bords  de  ce  Lac,  du  côté  du 
Kord,  étoit  autrefois  une  grande  Ville 
nommée  Solin'c  ,  dont  les  Habitans 
adoroient  le  Soleil  ;  de  Tautre  coté  , 
au  Midi  ,  étoit  la  Ville  des  Amaz,ones 
qui  ne  rendoient  hommage  qu'à  la 
Lune. 

Ces  deux  différens  Peuples  n'en  a- 
Voient  formé  qu'un  pendant  long- 
temps ;  miais  la  différence  des  carac- 
tères &  des  inclinations  avoit  enfin 
donné  lieu  à  une  rupture  ouverte. 

LesSoliniens  étoient  des  gensaufteres, 
avares  &  de  mauvaife  hum.eur,  furtout 
quand  les  femmes  leur  demandoient  à 
partager  leurs  tréfors.  Ils  adoroient  le 
Soleil  ,  parce  qu'ils  fe  figuroient  que 
c'étoit  lui  qui  produifoit  dans  le  fein 
de  la  terre  ,  Tor  &  les  pierreries  qu'ils 
recherchoicnt.  Ils  faifoient  les  plus 
grands  éloges  de  cet  Aftre,  ils  le  nom- 
moient  le  Père  des  fleurs  &  des  fruits , 
&  l'Auteur  de  tous  les  tréfors  de  l'U- 
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nîvers  :  ils  difoient  que  fa  tête  étoît  de 
la  couleur  de  Tor  ,  le  plus  pur  de  tous 
les  métaux,  &  dont  la  feule  jouiffancc 
rendoit  les  mortels  heureux. 

La  haine  que  les  Soliniens  avoient 
Conçue  pour  les  Amazones  depuis  leur 
rupture,  s'étendoit  jufqu'à  la  Divinité 
«qu'elles  adoroicnt.  Ils  difoient  qu^il 
falloit  être  fou  pour  adorer  la Lune,qui 
n'étoit  utile  à  rien  ;  que  cette  préten- 
due Divinité  étoit  la  plus  capricieufe 
qui  fe  pût  connoitre  ;  que  dans  de 
certains  temps  elle  montroit  les  cor- 
nes à  tout  le  monde ,  &  qu'alors  elle 
avoit  h  bouche  &  les  joues  aufli  creu-» 
fes  qu'une  vieille  de  cent  ans;  que  lorf- 
qu'elle  montroit  fon  vifage  entier,  elle 
avoit  un  nez  large,  &  de  gros  yeux  qui 
faifoient  peur  :  ils  ajouîoient,  qu'en 
courant  la  nuit  au  milieu  du  Ciel ,  elle 
reîTembloit  à  un  homme  attaché  au 
pilori  ,  dont  on  ne  voit  que  la  tête , 
encore  cette  tête  étoit-elle  pelée.  C'effc 
ainfi  que  quand  l'efprit  eft  irrité ,  il 
trouve  des  défauts  dans  tout  ce  qui 
plaît  à  fon  ennemi. 

Les  Soliniens  avoient  fait  élever  un 
Temple  magnifique  en  l'honneur  du 

Aij 
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Soleil  qu'ils  révéroient ,  &  ce  Temple 
avoit  été  plus  de  quatre-vingts  ans  à 
bâtir,  parce  que  le  Grand  Prêtre , qui 
s'étoit  chargé  du  foin  de  cet  édifice  , 
avoit  un  grand  goût  pour  TArchitec- 
ture  ,  &  avoit  voulu  faire  durer  le 
plaifir  long-temps. 

On  choilîflbitpourdéfervir  ce  Tem- 
ple ,  des  Prêtres  dont  les  cheveux  é- 
toient  crépus  &  hérifles  ,  afin  qu'ils 
refTemblaflent  mieux  au  Dieu  qu'ils 
fervoient  ;  &  il  falloit  abfolument  que 
le  Grand  Prêtre  fût  roux  par-deflus 
cela  ,  ce  qui  n'étoit  pas  quelquefois 
facile  à  rencontrer. 

La  haine  des  Soliniens  pour  toute 
autre  lumière  que  celle  du  Soleil ,  étoit 
•fi  forte  ,  que  lorfque  cet  Aftre  étoit 
couché ,  non  feulement  il  n'étoit  pas 
permis  de  marcher  à  la  lueur  de  la  Lu- 
ne ,  mais  il  étoit  défendu  de  fe  fervir 
de  toute  autre  lumière  :  ainfi  ,  quand 
le  jour  finifîoit ,  chacun  alloit  fe  cou- 
cher ,  &  remettoit  fes  affaires  au  len- 
demain. 

Ces  moeurs  des  Soliniens,  &:  furtout 
leur  avarice,  n'avoient  jamais  plu  aux 
Amazones  :  tandis  que  ces  femmes  ne 
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formoient  qu'un  même  Peuple  avec 
eux ,  elles  fe  fervoient  de  Tart  qui  leur 
eft  naturel ,  pour  tirer  d'eux  les  bijoux 
6z  les  ajuftcniens  dont  le  fexe  cfk  ido- 
lâtre. Mais  quelles  rufes  ne  falloit-il 
pas  employer  pour  y  réuffir,  &  quelles 
peines  ne  talloit-il  pas  fe  donner  pour 
avoir  part  à  leurs  tréfors  ? 

Il  falloit  dans  ce  temps  -  là  qu'une 
phyfionomie  douce  ,  un  ton  de  voix 
féduifant,  un  œil  tendre  &  enchanteur, 
amoliffent  l'ame  la  plus  dure  ,  &  por- 
taffent  le  trouble  dans  un  cœur  qui 
n'étoitpofTédéque  d'idées  de  fortune. 
Mais  ces  charmes  11  touchans  dévoient 
fe  produire  d'une  façon  fi  décente  & 
avec  tant  demodeftie,  qu'avec  l'amour 
ils  infpiraflent  le  refpeâ:.  Il  faut  enten- 
dre ce  refpeâ:  qui  meurt  d'envie  d'en 
manquer,  &  qui  bien  loin  d'étouffer 
l'amour,  ne  fert  qu'à  le  rendre  plus 
ardent  &  plus  paffionné. 

En  effet  ,  le  Solinien  ,  après  avoir 
quelque  tems  combattu  contre  la  crain- 
te d'offenfer  fa  Divinité ,  étoit  forcé  de 
venir  à  la  déclaration.  Quoiqu'il  l'eût 
faite  dans  les  termes  les  plus  foumis ,  & 
avec  toutes  les  réfcrvcs  fur  la  pureté 
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des  rentimensemp'cyésdans  les  anciens 
Romans  Solinicns,  la  rougeur  qui  s'é- 
kvoit  fur  le  vifage  de  la  DéeiTe  ,  &  le 
dépit  qui  brilloit  dan<;  fcs  yeux  ,  fai- 
foient  fentir  au  Solinien  tout  Texcès  de 
la  témcrité.  Cependant  il  falloit  s'étu- 
dier encore,  &:  que  la  vertu  allarmée 
derobjetaimé  n'eût  riend'abfolument 
deferpérant  ;  &  après  quelques  temps 
de  foins  &  d'ailiduités ,  T  Amant  venoit 
a  bout  de  faire  accepter  Thommage 
de  fon  cœur  &  de  fes  préfens. 

Quand  les  affaires  avoient  une  fois 
été  mifes  en  règle  ,  &  que  l'on  étoit 
convenu  cie  fes  raits,  quel  art  la  SoIL- 
niene  n'étoit-elle  pas  obligée  de  mettre 
en  ufage  pour  conferver  fa  conquête  ? 
Onaffeécoit  un  air  de  defintéreffement 
&  de  probité  ,  qui  charmoit  :  ce  n'é- 
toit  que  par  compîaifance  pour  l'A- 
mant ,  que  l'on  étoit  recherché  dans 
fa  parure.  Si  l'intrigue  étoit  dénature 
à  paroître  en  public ,  ce  n'étoit  que 
pour  lui  faire  honneur  que  Ton  vouloit 
porter  les  robes  d'or  &  les  brillans.  Si 
l'on  eûtfuivi  fon  goût,  on  auroit  vécu 
dans  la  retraite  :  on  auroit  voulu  ou- 
blier le  refte  du  monde ,  pour  ne  s'oc- 
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cuper  que  du  plaifir  d'aimei-  &  d'être 
aimée.  Quels  rafinemens  ne  fal!oit-il 
pas  employer  pour  tenir  en  haleine  une 
fî  belle  paflfion?  Il  falloit  avoir  v'nef.n- 
fîbilité  &unetendreflcdélicr'.t£,  qu'un 
rien  allarmoit  :  on  étoit  obligé  de  fai- 
re au  Solinien  amoureux  mille  peti- 
tes querelles ,  qui  donnaflent  lieu  à  des 
raccommodemens  aflaifonnés  de  lar- 
mes attendrillàntes,  &  oii  l'on  n'eût  à 
rè  pardonner  que  trop  d'amour. 

On  étoit  dans  la  néceffité  de  foute- 
nir  la  converfation  par  d'ingénieufes 
difTertationsfurlefentiment.  Le  cœur 
&  tous  Tes  mouvemens  y  ctoient  exac- 
tement définis  6i  anatom.ifcs.  On  y  diP 
tinguoit  l'amour  pur  d'avec  celui  qui 
n'a  pour  but  que  le  plaifir  des  fens ,  & 
on  agitoit  jurqu'à  quel  point  ils  pou- 
voient  être  mis  de  la  partie.  Plus  le  So- 
linien fe  perdoit  dans  cette  Métaphy- 
fique ,  &  plus  il  fe  croyoit  aimié. 

Il  ne  falloit  pas  que  les  femmes  ma- 
riées fe  donnaiTent  moins  de  peine 
pour  avoir  part  aux  tréfors  d'un 
mari  ;  il  falloit  affccfler  un  air  de  fou- 
miflion  pour  toutes  fes  volontés  :  on 
étoit  forcé  d'étudier  fes  goûts  &  fej 
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inclinations  pour  les  éluder ,  &  la  fem- 
me étoit  obligée  de  lui  faire  croire  qu'- 
il étoit  le  maître ,  pour  agir  elle-même 
à  fa  ftntaifie. 

Il  cft  vrai  que  les  unes  &  les  autres 
de  ces  femmes  fe  confoloient  en  fecret 
avec  un  Amant  chéri  des  travaux  qu'- 
elles entreprenoient ,  &  des  facrifices 
qu'elles  faifoient  à  l'intérêt.  Mais  enfin 
cette  conduite  leur  parut  trop  gênante  : 
elles  s'emparèrent  un  jour  de  tous  les 
tréfors  qu'elles  purent  emporter,  s'em- 
barquèrent fur  le  Lac,  &  fondèrent  fur 
le  rivage  oppofé  à  Solinie  ,  la  Capitale 
d'un  grand  Empire. 

Lorsqu'elles  eurent  fondé  Amazo- 
nie ,  elles  ccnfacrerent  cette  Ville  à  la 
Lune  ,  pour  qui  elles  avaient  tant  de 
vénération ,  qu'elles  ne  fe  conduifoient 
que  par  fes  influences  :  on  vivoit  dans 
cette  Ville  avec  une  fomptuofité  excef- 
Hve.  Soîinie,  qui  étoit  le  centre  des  ri- 
cheffes ,  n'avoit  rien  de  comparable  à 
cette  Ville  fuperbe  pour  la  beauté  des 
Palais  ,  la  richelfe  des  ameublemcns  & 
l'éclat  des  équipages.  C'étoit  à  la  vé- 
rité aux  dépens  des  Soliniens  que  les 
Amazones  cntrctenoicn  £  ccîtcdépenfe 
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mars  ce  n'étoit  plus  comme  autrefois, 
par  des  complaifances  étudiées,  &par 
des  artifices ,  qu^elles  tiroient  d'eux  les 
moyens  de  fournir  à  tant  de  luxe.  Les 
iréfors  de  Solinie  étoient  pour  elles  un 
butin  dont  elles  s'emparoient  à  force 
ouverte. 

Les  Amazones ,  pour  attaquer  leur* 
ennemis ,  s'armoient  en  guerre,  Se  l'on 
conviendra  que  rien  ne  fe  peut  imagi- 
ner de  plus  militaire  que  leur  habille- 
ment. Elles  fe  faifoient  couper  les  che- 
veux extrêmement  courts ,  pour  n'en 
être  point  embarrafTées.  L^n  génie  ap- 
pelle LTttés ,  leur  avoit  fourni  des  caf- 
ques  imperceptibles  ,  plus  durs  que 
l'acier  &  le  diamant.  Elles  fe  peignoient 
quelquefois  le  vifagc  avec  du  vermil- 
lon leplusvif,  qui  les  rendoitmerveil- 
leufement  terribles.Les  anciennes  Ama- 
zones du  Thermodon  fe  brûloient  au- 
trefois le  fein,  pour  tirer  de  l'arc  avec 
plus  de  facilité  :  Pour  celles-ci ,  elles 
îe  détruifoient  la  gorge  intérieurement 
à  force  de  vin  de  Champagne  &  de  li- 
queurs fortes ,  en  forte  que  prcfque 
toutes  en  étoient  débarraflees  de  bonne 
heure.  Elles  avoient  des  efpeces  de  cui- 
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rafTes  qui  ne  prenoient  que  depuis  îat 
ceinture  jufqu'à  la  cheville  du  pied  , 
&  qui  étoient  fi  larges ,  qu'on  ne  pou- 
voit  approcher  d'elles  fans  leur  per- 
miffion  ;  &  quand  elles  étoient  quatre 
de  front  ,  elles  pouvoient  fermer  un 
défilé  de  trente  pas  de  largeur. 

Elles  ne  haïîToient  pas  tant  le  Soleil 
que  les  Soliniens  haYfloient  la  Lune.  El- 
les difoient  feulement  qu'il  noircifToit 
le  plus  beau  teint  :  qu'il  n'alloit  jamais 
que  le  jour ,  parce  qu'il  étoit  poltron , 
&  auroit  eu  peur  la  nuit  :  qu'il  étoit 
fi  peu  fpirituel  qu'il  reftoit  toujours 
feul ,  &  n'avoit  nulle  compagnie  avec 
lui.  Au  lieu  que  la  Lune  a  voit  une  phy- 
fionomie  qui  marquoit  fa  douceur  & 
là  bonté  ;  qu'elle  étoit  accompagnée 
des  Etoiles ,  qui  fans  doute  lioient  avec 
elle  une  converlation  intéreflante  :  qu'- 
elle paffoit  quelquefois  devant  le  Soleil 
en  lui  tournant  le  dos ,  ce  que  le  Soleil 
n'avoit  jamais  ofé  fiire  à  fon  égard. 

Cette  Déeffe  avoit  un  Temple  â, 
Amazonie,  aufli  fuperbe  que  celui  du 
Soleil  chez  les  Soliniens  ;  &  l'on  choi- 
lîffoit  pourPrêtrefles  de  cette  Divinité 
cdks  qui  avoiea;  le  vifage  blaffard  & 
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les  joues  rebondies  :  les  vifages  longs 
avec  les  joues  plates ,  étoient  abfolu- 
ment  exclus  de  toutes  fortes  d'emplois. 
Depuis  la  révolte  déclarée  des  Ama- 
zones, la  guerre  avoit  toujours  conti- 
nué avec  la  même  ardeur  ;  mais  ces 
Guerrières  qui  marchoient  le  jour  &  la 
nuit ,  ne  fe  faifoient  aucun  fcrupule  de 
battre  leurs  ennemis  au  clair  de  la  Lune, 
ni  de  piller  leurs  maifons  à  la  lumière 
des  jflam.bcaux.  Ain  fi  elles  avoient  tou- 
jours l'avantage  Par  lesSoiiniens,  qui  ne 
pouvoient  plus  rien  entreprendre  dès 
que  le  Soleil  étoit  couché ,  &  qui  fer- 
moient  les  yeux  dès  qu'ils  voyoienc 
une  chandelle  allumée. 


CHAPITRE     II. 

"Enlèvement  du  Prince  Solypar  les  Am»- 
zjones  ,  &  du  trouble  que  cet  événe- 
ment caufa. 

LE  Roy  de  Solinie  étoit  un  hom- 
me refpedable  ,  gouvernant  au 
mieux  Tes  intérêts  &  Tes  Sujets  :  il  avoit 
une  femme  vertueufe,  parce  qu'elle  n« 
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pouvoit  faire  autrement  ;  &  de  fbn: 
nymen  il  avoit  un  fils  unique  âgé  d'en- 
viron deux  ans. 

Comme  on  vouloit  faire  un  grand 
homme  du  Prince  Soly ,  (  c'eft  ainfi" 
que  cet  enfant  s'appelloit  )  on  l'avoit 
mis,  dès  qu'il  étoit  fo rti  de  nourrice , 
entre  Tes  mains  des  Prêtres  du  Soleil  ^ 
pour  l'inftruire  de  bonne  heure  à  trou* 
ver  des  défauts  dans  la  Lune. 

Les  Prêtres  couchoient  dans  le  Tem- 
ple ,  &  le  berceau  du  Prince  étoit  au 
milieu  d'eux  fous  un  grand  Pavillon  de 
velours  garni  d'or.  Une  nuit  que  les 
Prêtres  étoient  couchés  ,  &  qu'il  n'y 
avoit  ni  lampe  ni  chandelle  dans  toute 
îa  Ville  ,  quelques  Amazones  firent 
une  defcente  fur  les  rivages  de  Solinie , 
pénétrèrent  jufques  dans  le  Templeoù 
tout  le  monde  étoit  endormi ,  &  en- 
levèrent le  jeune  Prince,  fans  que l'oa 
s'en  apperçût ,  parce  que  la  nuit  étoit 
fort  obfcure.  On  entendit  feulement 
crier  l'enfmt  :  on  crut  qu'il  lui  étoit 
arrivé  quelque  petit  accident  :  un  des 
Prêtres  fe  leva  pour  y  aller  tâter ,  (  car 
il  étoit  impoffible  d'y  voir  )  il  ren~ 
coaxf  acjuelc^ue  chofe  (juilefit  tomber  j» 
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il  fe  cafla  le  nez  ,  &  de  peur  de  pis  if 
s'aJla  recoucher  {ans  rien  dire. 

Le  lendemain  ,  quand  on  ne  trouva^^ 
plus  le  petit  Prince  dans  fon  berceau  , 
la  défolation  fut  générale  par  toute  la 
Ville.  La  Reine  fut  fi  fort  irritée  con- 
tre les  Prêtres  qui  n'avoient  pas  bien- 
garde  fon  fils ,  qu'elle  ordonna  qu'ils. 
fulTent  tous  rafés  l'un  après  l'autre.. 
Cet  Arreft  terrible  fut  exécuté ,  &  ces 
infortunés  furent  plus  de  fix  mois  fans 
fortir,  de  peur  d'être  hués  par  le  peu- 
ple ,  &  ils  n'eurent  jamais  depuis  les 
cheveux  fi  beaux  ni  fi  crépus  qu'ils  les. 
avoient  auparavant. 

Un  feul  de  ces  malheureux  coupa- 
bles échappa  à  ce  fupplice  :  il  avoit  déjà» 
la  tête  lavée  ,  &  le  Barbier  alloit  don- 
ner le  premier  coup  de  rafoir ,  quand  il 
demanda  à  parler  auRoy& à  laReine  , 
&  dit  qu'il  avoit  un fecret  important  à 
leur  révéler.  On  leconduifit  dans  le 
grand  falon  du  Palais ,  oii  le  Roy  &  la. 
Reine  étoient  aflis  au  milieu  des  prin- 
cipaux Officiers  de  l'Empire.  LaReine 
avoit  un  grand  mouchoir  à  la  main  , 
dont  elle  efluyoit  de  temps  en  temps, 
fcs  larmes,  Le  Roy  étoit  aufli  afïligi 
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qu^elle  ;  mais  il  ne  pleuroit  point. 

Le  Prêtre  du  Soleil  s'étant  profterné 
aux  pieds  du  Trône,  commença  par 
déplorer  le  malheur  qui  venoit  d'ar- 
river. L'eau  de  favon  qui  lui  tomboit 
dans  les  yeux  ,  en  faifoit  fo rtir  des 
pleurs  véritables.  Après  quelcucs  phra- 
fes  éloquentes  ,  j'ai  fait ,  dit-il ,  une 
remarque  qui  fervira  à  reConnoître  le 
Prince ,  s'il  revient  quelque  jour.  La 
Reine  lui  promit  fa  2;race,  s'il  la  rêvé- 
loit.  J'ai ,  dit-il  ,  obfervé  ,  en  donnant 
un  jour  le  fouet  au  Petit  Prince,  parce 
qu'il  avoit  piflc  au  Ut ,  qu'il  a  une  tu- 
lipe violette  &  noire  bien  marquée  fur 
la  fcfTe  gauche.  La  nourrice ,  que  l'on 
envoya  chercher  aufll-tôt,  confirma  la 
chofe  ,  &  la  Reine  cUe-m.ême  dit  qu'-r 
elle  fe  fouvenoit  bien  qu'étant  greffe , 
un  des  Sujets  du  Roy,  fort  curieux  en 
tulipes,  lui  en  avoit  refufé  une  qu'elle 
défiroit ,  &  qu'elle  s'étoit  gratée  à  cet 
endroit-là. 

On  écrivit  auffi-tôt  cette  remarque 
dans  les'Regiftres  publics,  on  deffina  en 
marge  la  tulipe  telle  que  le  Prêtre  la 
dépeignit ,  &  elle  y  fut  foigneufement 
confervée.Celui  qui  rendoit  un  fi  grand 
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fervice  à  TEtat,  en  fut  quitte  pour  avoir 
eu  la  tête  lavée  :  ce  qui  a  depuis  pafle  en 
Proverbe  ;  &  quand  on  fe  contente  de 
réprimander  quelqu'un  ,  on  dit  par 
métaphore  ,  qu'on  lui  a  bien  lavé  la 
tête. 

On  délibéra  enfuite  dans  le  Confeîl 
fur  les  mefures  qu'il  faîloit  prendre 
pour  prévenir  un  accident  pareil  ,  (i 
la.  Reine  venoit  à  avoir  un  autre  en- 
fant. L'avis  des  plus  éclairés  fut  qu'if 
falloir  faire  faire  un  berceau  d'un  bois 
très-fort ,  qui  tiendroit  au  mur  du 
Temple  ,  &  qui  fe  fermeront  avec  une 
grille  de  fer.  Le  Chancelier  de  l'Em- 
pire fut  d'avis  que  l'on  m.ît  tous  les 
ioirs  le  grand  fceau  à  l'endroit  qui 
devoit  fermer  cette  grille ,  &  foutenoit 
que  perfonne  ne  feroit  aflez  hardi  pour 
aller  le  brifer  ;  mais  le  Grand  Tréfo- 
rier  s'emporta  vivement  contrecetavis, 
&  vouloit  que  f  on  y  ajoutât  un  bon 
cadcnat.  Le  Chancelier,  qui  ne  crut  pas 
de  fa  dignité  de  céder,  demeura  ferme 
pour  fceller  le  berceau  ;  mais  il  ajouta 
que  l'on  pourroit  mettre,  Ci  l'on  vou- 
loit ,  un  traquenard  pour  prendre  la 
main  de  ceux  qui  voudroient  enlevçi: 
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le  Sceau  de  l'Empire.  On  allolt  encore 
combattre  cette  dernière  penfée  ;  mais 
le  Roy  qui  voulut  étouffer  toute  dis- 
corde entre  fes  premiers  Officiers,, 
ordonna  que  ces  difFérens  confeils  fe- 
roient  fuivis.  A'mCi  il  fut  décide  que 
Ton  mettroit  au  berceau  le  grand  Sceau, 
le  cadenat  &  îe  traquenard,  &  chacun 
demeura  content. 

Mais  toutes  ces  précautions  furent 
mutiles ,  parce  que  la  Reine  n'eut  plus 
d'enfans  depuis.  Elle  mourut  deux  ans 
après  l'enlèvement  du  Prince,  &  leRoy 
ne  voulut  jamais fe  remarier,  quoique 
la  Maifon  Royale  dût  finir  avec  lui. Le 
refus  qu'il  fit  de  pafTer  à  un  fécond  hy- 
men, venoit  d'une  politique  très-fage  : 
il  jugeoit  bien  que  Ton  n'avoit  pas  fait 
mourir  fon  fils,&  qu'il  pourroit  revenir 
un  jour  :  il  craignoit  que  fes  autres  en- 
fans,  s'il  en  avoit,  ne  s'emparaffent  du 
Trône  en  fabfence  de  leur  aîné,  &  qu'à 
fon  retour  ils  ne  s'infcriviffent  en  faux 
contre  la  marque  qu'il  avoit  au  derrière» 
Cela  fera,  difoit-il,  une  queflion  d'Etat 
très-épineufe ,  &  excitera  peut-être  une 
guerre  fanglante  entre  mes  Sujets:  ileft 
d'un  Roy  fage  &  éclairé,  de  prévenir 
tant  de  malheurs* 
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CHAPITRE    ÏII. 

Les  AmAz,ones  fréfentent  le  Prince  Soîy 
A  leur  Reine  ,  &  a  quelle  occafton  le 
nom  de  Prenany  lui  fut  donné. 

PEndant  le  trouble  que  caufoit  à 
Solinie  la  perte  du  jeune  Prince , 
les  Amazones  étoient  déjà  loin  du  ri- 
vage. Elles  firent  tant  de  carefles  au 
jeune  Soly ,  qu'il  ne  jetta  pas  une  lar- 
me. Ces  vifages  charmans,où  la  coquet- 
terie brillcit  avec  tout  fon  éclat ,  lui 
parurent  plus  agréables  que  le  front 
févere  de  Tes  premiers  Précepteurs.  Le 
goût  pour  le  plaifir  efr  de  tous  les  âges, 
&  la  nature  juge  dès  Tenfance.  entre  les 
objets  aimables ,  &  ceux  qui  ne  le  font 
pas. 

Un  vent  favorable  conduifît  en  peu 
de  temps  dans  le  Port  d'Amazonie  le 
vaiffeau  qui  portoit  un  fi  précieux  tré- 
for.  Les  Amazones ,  dès  qu'elles  eurent 
débarqué ,  portèrent  à  leur  Reine  le 
jeune  Prince.  Elles  trouvèrent  cette 
PrincelTe  dans  fon  appartement ,  occu- 
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pée  avec  Tes  plus  chères  Confidentes , 
à  faire  un  cabinet  de  découpures.  Les 
unes  tailloient  délicatement  les  figures 
les  plus  rares  :  les  autres  mêloient  dans 
du  vernis  des  couleurs  différentes,  pour 
faire  le  fond  de  ce  bel  ou  vrace  :  la  Reine 
au  milieu  d  elles  conduifcit  tout  le  tra- 
vail ,  &  décidoit  fur  l'alTortiment  des 
figures  ôc  des  ornemens. 

On  expliqua  à  la  Reine  quel  étoit 
<et  enfant ,  &  la  manière  dont  on  avoit 
fait  ce  précieux  butin.  La  Reine  quitta 
tout  pour  admirer  le  jeune  Soly.  Cha- 
cune des  Dames  l'embralTa  à  fon  tour  : 
elles  étoicnt  charmées  d'avoir  en  leur 
puiffance  le  fils  de  leur  plus  grand  en- 
nemi ,  &  furtout  un  enfant  aufli  ai- 
mable qu'il  étoit.  Elles  fe  repréfen- 
toient  avec  plaifir  le  regret  des  Soli- 
niens ,  &  en  jugeoient  par  la  joie  que 
leur  donnoit  une  fi  belle  prife. 

En  effet  le  petit  Prince ,  comme  s'il 
eût  été  capable  de  fcntir  le  prix  d'une 
première  vue  ,  fourioit  avec  grâce  à 
toutes  les  carefles  qui  lui  étoicnt  faites. 
Il  ne  pouvoit  parler  ;  mais  il  marquoit 
du  doie;t  les  figures  découpées  qu'on 
lui  montroit,  &  fembloit  les  admirer: 
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il  fe  mit  pourtant  à  pleurer  quand  on 
l'apprccba  du  vernis  :  iln'avoitpas  na- 
turellement de  gcût  pour  Tcdeur  de  la 
térébentine  mêlée  à  celle  de  refprit  de 
vin  :  on  fut  obligé  de  l'en  éloigner, 
après  oroi  il  s'appaifa. 

La  Reine  forma  le  deffein  d'élever 
ce  Prinre;  m^i's  elle  icfolut  de  cacher 
à  tout  le  monde  fcn  rang  &  fon  pays. 
S'il  fçavoit ,  dit-elle  à  fes  Am.azones  , 
quelle  eft  fa  naiflance  ,  il  nous  échap- 
peroit  bientôt;  &  fi  d'autres  en  avoient 
connoiflànce  ,  on  ne  tarderoit  pas  à 
nous  enlever  un  tréfor  fi  précieux. 
Jurez-moi  donc  que  vous  ne  révélerez 
jam.ais  à  perfonne  ,  pas  même  au  R  oy 
mon  époux  ,  la  qualité  de  cet  enfont. 

Toutes  les  Amazones  furent  péné- 
trées des  raifons  de  la  Reine,  &  firent 
les  fermens  les  plus  folcnncls  qu'elles 
ne  révéleroient  jamais  un  fecrct  fi 
important.  Dans  ce  moment  le  Roy 
entra  accompagné  de  la  fccur  de  k 
Reine ,  nommée  Acariafta  :  ils  s'appro- 
chèrent avec  précipitation  ,  pour  ad- 
mirer cet  enfant  que  la  Reine  tenoit 
entre  fes  bras.  La  fœur  de  la  Reine 
demanda  vivement  qui  il  étoit. 
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Auffi-tôt  une  des  Amazones  (  qui 
n'avoit  pas  apparemment  beaucoup  de 
préfence  d'efprit ,  ou  qui  manqucit  de 
mémoire  )  repondit  :  C'eil:  le  jeune 
Pr Nenni  ,  dit-elle  en  fe  repre- 
nant ,  c'eft  un  enfant on  Ta  trou* 

vé je  ne  fçais  ce  que  c^eft.  Et 

pourquoi  vous  meîex-vous  donc  de 
parler  ,  dit  Acariafta  ,  en  haufTant  les 
épaules  ?  Qnjeft-ce  que  le  jeune  Pre- 
nany  ?  un  enfant  ?  &  tout  le  galimatias 
que  vous  nous  faites  ?  La  Reine  voulut 
réparer  l'imprudence  de  fa  Confidente^ 
&  dit  tranquiiementà  fa  fœur  :  Cela 
eft  bien  fimple  ,  c'efl:  un  enfant  que 
mes  Guerrières  ont  trouvé  expofé  fur 
les  rivages  du  Lac  ,  &  fon  nom  eft 
Prenany  ,  nous  n'en  fçavons  pas  da- 
vantage. Me  voilà  fatisfaite  ,  dit  Aca- 
riafta ,  Prenany  me  paroit  bien  joli. 
Je  ne  fuis  pas  tout-à-fait  content ,  dit 
le  Roy ,  qui  vouloit  toujours  tout  ap- 
profondir :  11  cet  enfmt  a  c:é  trouve 
expofé  ,  comme  vous  le  dites ,  com- 
ment a-t-on  pu  fçavoir  fon  nom.  Cela 
eft  bien  difficile ,  dit  la  Reine  choquée 
de  la  queftion  !  Il  avoit  un  billet  atta- 
che à  fa  robe  ,  dans  lequel  fon  nom 
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étoit  marqué.  Le  Roy  qui  craignoit 
que  la  Reine  ne  fe  fâchât ,  ne  demanda 
point  ce  que  le  billet  étoit  devenu.  On 
ordonna  que  l'on  eût  foin  de  Prenany  , 
&  il  fut  élevé  parmi  les  Menins  de  la 
Reine ,  fous  ce  nom  que  le  hazard  lui 
avoit  donné. 


CHAPITRE    IV. 

Crojfejfe  &  Accouchement  de  U  Keine  des 
AruAT^ones  ,  &  comment  le  mm  de 
lefiée  fut  donné  à,  U  petite  Prince ffe, 

LE  Roy  eut  raifon  de  craindre  la 
colère  de  la  Reine.  Par  une  Loi 
fondamentale  de  TEmpire  d'Amazo- 
nie ,  les  femmes  étoient  les  maîtreffes 
abfoluè's  :  leurs  maris  m.éme  n'étcient 
confidérés  que  comme  leurs  premiers 
domeftiques.  La  Reine  ufoit  en  fage 
Souveraine  d'un  (i  beau  privilège  :  elle 
avoit  toutrefpritpcfliblc,  &d'unfeul 
regard  elle  faifoit  trem.bkrfon  époux. 
Cette  Princeffe  avoit  environ  qua- 
rante ans  ,  quand  le  Prince  Soly  fut 
remis  en  fa  puifTance.  Elle  avoit  eu 
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déjà  quatre  maris  dont  elle  n*avoit 
point  eu  d'enfans  ,  &  qu'elle  avoit 
répudiés  par  cette  raifon.  Ces  quatre 
premiers  époux  s'étoient  piqués  de 
n'être  pas  les  maîtres ,  &  avoient  voulu 
fe  venger  des  hauteurs  de  la  Reine  par 
Tendroit  le  plus  fenfible  pour  une  fem- 
me ,  c'eft-à-dire ,  par  le  mépris.  Toutes 
les  fois  qu'elle  leur  faifoit  dire  devenir 
coucher  au  Palais ,  ils  prenoient  fi  bien 
leurs  mcfures ,  qu  ils  rendoient  fes  or- 
dres inutiles. 

Mais  enfin  elle  avoit  trouvé  pour 
cinquième  mari  ur.'homme  de  mérite, 
&  qui  avoit  rendu  de  grands  fervices 
à  l'Etat  par  Tinvention  des  lunettes 
qu'il  avoit  trouvée:  (il  avoit  fait  cette 
admirable  découverte  en  regardant  au 
travers  d'une  bouteille  )  il  en  avoit  fait 
qui  approchoient  la  Lune  ,  &  la  fai- 
foient  paroître  plus  grande ,  ce  qui  lui 
avoit  attiré  l'afl-célion  du  peuple  :  il  en 
faifoit  d'autres  qui  groififloient  les 
objets^  &  qui  fervoient  à  la  Reine, 
dont  la  vue  s'étoit  fortaflfoiblieà  force 
de  pleurer  les  mépris  de  fes  premiers 
époux. 

La  Reine  devint  enfin  grofle ,  &:  l'on 
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ne  fçauroit  dépeindre  la  joie  que  cet 
événement  caufa  à  Amazonie.  On  fit 
furtout  de  pompeux  facrifices  dans  lé 
Temple  de  la  Lune,  pour  demander  à 
cette  Divinité  que  la  Reine  accouchât 
d'une  PrincelTe.  Toutes  les  Amazones 
demandèrent  à  leurs  miaris  de  les  met- 
tre en  état  d'imiter  la  Reine  ,  &  plu- 
fieurs  filles  même  voulurent  fiiivre  la 
mode  ;  tant  refprit  de  flatterie  pour 
les  ad:ions  des  Princes ,  a  de  fovct  dans 
toutes  les  Cours  du  monde.   • 

Quand  le  temps  011  la  Reine  devoit 
accoucher ,  fut  arrivé  ,  on  choifit  les 
Accoucheurs  les  plus  experts,  &  cette 
Princeife  ne  quitta  plus  fian  apparte- 
ment. Elle  donna  enfin  la  lumière  à  une 
filie  qui  avoit  le  plus  beau  petit  vifage 
rond  qui  fe  pût  voir.  Toute  la  Cour 
étoit^afTemblée  dans  cette  occafion,  & 
le  Roy  étoit  debout  au  milieu  de  la 
chambre ,  fans  dire  mot ,  tant  il  étoit 
tranfporté  de  joie.  Quand  la  Reine  fc 
fut  un  peu  tranquilifee  ,  elle  demanda 
fes  lunettes ,  &  ordonna  qu'on  lui  ap- 
portât la  petite  Princefl'e  pour  la  con- 
iidcrer.  Niais  ,  en  la  prenant  entre  (es 
bras ,  les  lunettes  qu'elle  avoit  fui  le 


14  Histoire 

nez,  penferent  tomber  :  la  Reine  lâcha 
l'enfant  pour  les  retenir  ,  &  la  petite 
Princefie  tomba  à  terre. 

Ah  ,  morbleu  !  s^écria  le  Roy ,  qui 
fongeoit  aux  lunettes  autant  qu'à  fa 
fille  ,  Vodx  la  frtncefe  fejlée.  Mais  par 
bonheur  la  petite  étoit  tombée  fur  un 
tapis  de  pied  ,  &  ne  s'étoit  fait  aucun 
mai.  C étoit  la  règle  que  les  enfans 
tinfîent  leur  nom  de  leur  père  :  on  prit 
pour  un  heureux  augure  les  premières 
paroles  du  Roy ,  &  le  nom  de  Fejlét 
demeura  à  la  Princefie. 


CHAPITRE    V. 

Education  &  caraclere  du  Vrmce  ,  na- 
turel &  éducdtton  de  Fejlée ,  commen- 
tement  de  leur  amour. 

IL  fe  pafla  quatorze  ans ,  fans'qu'il 
arrivât  rien  de  confidérable  à  la 
Cour  d'Amazonie.  Prenany  qui  n'étoit 
point  connu  pour  un  Prince ,  étoit  é- 
îevé  parmi  les  Mignons  de  laReine,  & 
à  l'âge  de  douze  ans ,  il  étoit  le  plus 
adroit  &  le  plus  malicieux  de  tous.  Il 

excelloit 
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CXcelloit  à  grimper  fur  les  arbres  ,  à 
jouer  au  mail  &  à  la  paume  ;  &  ce  qui 
montre  la  force  de  fon  génie ,  &  en 
même  temps  de  fa  poitrine ,  il'avoit 
inventé  une  {arbacane  avec  laquelle  il 
fouffloit  des  pois  à  plus  de  deux  cens 
pas. 

A  rage  de  feize  ans ,  un  air  plus  pofé 
avoit  fuccédé  à  cette  trop  grande  vi- 
vacité :  fa  beauté  alors  s'étoit  épanouie  : 
il  étoit  grand  ,  mais  un  peu  éfilé  :  â 
avoit  le  teint  blanc  &  vermeil,  la  bou- 
che agréable.  Se  le  nez  bien  tiré,  fans 
être  aquilin.  Des  cheveux  bruns  & 
naturellement  bou  clés  lui  defcendoient 
jufqu'à  la  ceinture  ,  &  des  fourcils  de 
même  couleur  accompagnoient  des 
yeux  grands  &  bien  fendus  ,  dont  la 
vivacité  étoit  tempérée  par  une  dou- 
ceur aimable. 

En  efl-et ,  Prenany  avoit  un  efprit 
docile  qui  ne  regim.boit  point ,  &  qui 
faifoit  tout  ce  qu'il  vouloit,  pourvu 
qu'il  ne  lui  demandât  que  des  chofes 
raifonnables. 

Les  gens  qui  ont  trop  d'efprit,  font 
ordinairement  critiques,  &:d'un  com- 
merce difficile.    Comme  ils  voient 
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mieux  que  les  autres  les  défauts  de 
chaque  chofe,  ils  ne  font  que  rarement 
latisfaits  ;  &  la  vivacité  qui  les  domi- 
ne ,  les  fait  exprimer  leur  fentiment 
d'une  manière  prompte  &  quelquefois 
ironique ,  doutTorguëil  des  autres  eft 
defagréablement  humilié.  Ceux  au  con- 
traire qui  n'ont  qu'un  efprit  borné, 
mais  qui  s'aveuglent  affez  pour  fe  croire 
un  génie  fupérieur,  font  encore  plus 
infupportables  :ils  croient  réparer  leur 
infufHfance  par  un  air  cauftique  &  im- 
pofànt  qui  fait  mourir  d'impatience  , 
parce  qu'il  n'eft  foutenu  d'aucune  juf- 
tefle. 

Prenany  n'avoit  aucun  de  ces  dé- 
fauts :  il  étoit  doux  &  complaifant,  & 
n'avoit  que  le  ,^énie  qu'il  falloit  pour 
être  avec  grâce  du  fentiment  des  autres. 
Ce  caraâere  étoit  fait  exprès  pour  une 
ville  telle  qu'Amazonie  ,  oîi  le  beau 
fexe  ,  qui  penfe  toujours  jufte  ,  domiT 
noit  entièrement. 

Au{Ti  les  Amazones  les  plus  fpiri- 
tuelles  avoient-ellcs  pris  plaifir  à  inf- 
truirc  le  jeune  Prenany  :  il  tenoit  d'elles 
les  manières  polies ,  fans  être  gênées  ; 
les  fenùraens  délicats ,  fans  être  bruf- 


DU  Prince  Solt.        zj 

ques  ;  l'air  aimable,  fans  être  afFedle, 
Enfin ,  à  dix-fept  ans ,  il  étoitaifez  for- 
mé pour  niaifer  tout  un  jour  feul  avec 
une  femme ,  fans  lui  caufer  d'ennui ,  ÔC 
fans  en  recevoir. 

Tant  de  belles  qualités  réunies  dans 
la  perfonne  de  ce  Prince,  lui  avoienc 
acquis  le  cœur  de  la  jeune  Feflée.Dans 
Tenfance  ,  c'étoit  Prenany  qui  lui  dé- 
nichoit  des  moineaux  ;  c^étoit  lui  qui 
caflbit  les  vitres  de  l'appartement  de 
la  Reine  ,  en  foufflant  des  pois  avec  fa 
fàrbacane  ,  &  fans  que  Ton  pût  fçavoir 
d'où  cela  venoit  ;  ce  qui  réjouiffoit  in- 
finiment la  Princefle. 

Dans  un  âge  plus  mûr  ,  il  s'étoit 
chargé  du  foin  d'apprendre  à  danfer  au 
petit  épagneul  de  Feflée  ,  &  réul'iifloit 
à  lui  montrer  mille  tours  d'adrefle, 
fans  le  faire  crier.  Il  excelloit  à  tra- 
vailler en  tapifferie  ,  &  avoit  fait  pré- 
fent  à  la  Princeffe  d'une  garniture  de 
mules  de  point  de  chien  ,  qu'il  a\oit 
faite  lui-même  ,  &  dont  rien  n'égaloit 
la  beauté. 

Il  n'eft  pas  étonnant  qu'un  jeune 
homme  aufli  parfait ,  fe  foit  attiré  toute 
l'eftime  d'une  Princcireaulfi  fpirituelle 
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ique  Feflée.  Cette  jeune  perfonne  ayant 
été  élevée  dans  une  Cour  qui  étoit  le 
centre  du  bon  goût  &  de  la  délicateffe , 
èh  avoit  heureufement  pris  l'efprit  & 
les  agrémens. 

La  nature  avoit  commencé  par  la 
douer  de  toutes  les  beautés  qui  for- 
ment une  perfonne  charmante  ;  fa  taille 
étoit  grande  &  déliée,  &  fa  gorge  d'u- 
ne blancheur  extrême  promettoit  beau- 
coup. Ses  cheveux  étoient  d'un  blond 
argenté  qui  n'avoit  pourtant  rien  d'é- 
quivoque. Elle  avoit  un  petit  vifage 
de  pleine  Lune  le  plus  joli  qui  fe  puifle 
voir  ;  &  comme  elle  n'étoit  pas  encore 
en  âge  de  s'armer  comme  les  Ama- 
zones ,  il  étoit  d'un  blanc  pâle  qui  lui 
féïoit  à  merveille.  Elle  avoit  le  nez  dé- 
licat ,  la  bouche  petite  &  vermeille, 
ornée  des  plus  belles  dents  du  monde  : 
Tes  yeux  étoient  bleus ,  grands,  &  na- 
turellement tendres  &  languiflans. 

A  l'âge  de  quatorze  ans,  on  la  pou- 
rvoit dire  une  perfonne  accomplie  pour 
les  façons.  Ellefçavoit  fourire  noncha- 
lamment ,  parler  d'une  voix  foible  & 
entrecoupée,  comme  fi  elle  n'eût  pas 
eu  ia  force  de  prononcer.  Elle  fe  plai- 
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gnoit  fans  celle  avec  tout  l'agrément 
imaginable  de  quelque  indifpofition  , 
&  s'évanouilToit  fouvent  le  plus  joli- 
ment du  monde. 

A  l'égard  de  fon  humeur  ,  on  ne 
pouvoit  connoître  fi  elle  étoit  douce 
ou  non ,  parce  qu'on  avoit  toujours  fui- 
vi  Tes  fantaifies ,  &  que  perfonne  ne  lui 
3Voit  jamais  réfifté.  Elle  aimoit  le  plai- 
iïr ,  &  le  plaifir  rennuyoit  :  quand  elle 
étoit  feule  ,  elle  vouloit  compagnie  ; 
&  au  milieu  d'une  fête,  elle  alloit  dans 
les  jardins  ,  ou  fe  retiroit  dans  fon  ap- 
partement. Elle  aimoit  naturellement 
à  plaire,  mais  il  n' étoit  pas  de  fon  rang 
de  fe  donner  aucune  peine  pour  y  réuf- 
fir. 

Prenany  trouvoit  tous  les  charmes 
poflibles  dans  cette  aimable  noncha-; 
lance ,  &  fuivoit  fans  cefle  laPrinceffe. 
Tantôt  il  chantoit  avec  elle ,  tantôt  il% 
jouoient  enfembleà  des  jeux  difFéfens, 
&  quelquefois  ils  s'amufoient  à  fe  re- 
garder fans  rien  dire.  Elle  lui  deman- 
doit  fon  avis  fur  tout  ce  qu'elle  entre- 
prenoit,  parce  qu'il  étoit  toujours  de 
fon  fentiment.  Quand  Prenany  quittoit 
la  Princelfe ,  elle  défiroit  de  le  revoir; 
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èc  lorfqu'il  étoit  auprès  d'elle,  il  étoit 

le  fenl  qui  ne  l'ennuyât  point. 

Le  jeune  Prince  ,  que  les  Amazones 
les  plus  rafinées  avoient  pris  foin  d'é- 
lever., apprit  à  la  Princefleque  ce  qu'il 
fentoit  pour  elle,  étoit  de  Tamour;  & 
en  comparant  leurs  fentimens ,  Feflée 
reconnut  qu'elle  l'aim.oit  au0i.  Ils  fe 
gardèrent  bien  de  réfifter  à  un  pen- 
chant fi  flateur  :  leurs  cœurs  au  con- 
traire fe  livrèrent  entièrement  à  une 
paflTion  fi  douce  ;  &  le  myftere  qu'ils 
nrent  de  la  volupté  dont  ils  jouif- 
foient ,  marqua  que  leur  amour  étoit 
véritable. 

Ces  deux  jeunes  Amans  goûtoient 
tranquilement  les  charmes  d'une  pre- 
mière inclination ,  (  &  c'eft  la  feule 
qui  foit  vraie  )  tandis  qu'un  rival  dan- 
gereux préparoit  à  Prenany  des  mal- 
heurs dont  il  fut  long-tems  la  vic- 
time. 
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CHAPITRE    VI. 

Quel  éto'it  le  JLival  de  Trendtiy ,  &  de 
l'explication  que  ?renanj  eut  avec  U 
Princefie. 

Qloique  ce  rival  n'eût  que  dix-fept 
ans  tout  au  plus ,  fuivant  toutes 
les  règles,  il  auroit  dû  être  mort  il  y 
avoitlong-tcms.  Il  étoit  fils  d'Acariaf- 
ta ,  fœur  de  la  Reine  ;  &  c'étoit  une  loi 
parmi  les  Amazones  ,  que  l'on  faifoit 
périr  dès  Tinftant  de  leur  naiflance  tous 
les  garçons  de  la  Maifon  Royale  ,  dans 
la  crainte  qu'ils  n'ufurpaflent  un  pou- 
voir que  les  femmes  s'étoient  réfervé 
dans  cet  Empire. 

Mais  Acariafta  voulant  conferver 
fon  fils ,  fi  elle  en  avoit  un ,  s'étoit  re- 
tirée pendant  fa  groflefie  à  un  Château 
qu'elle  avoit  fiir  les  bords  du  Lac.  A- 
près  être  accouchée  d'un  fils ,  elle  avoir 
envoyé  à  la  Reine  une  fille  nouvelle- 
ment née  dans  les  environs  de  fiDu  Pa- 
lais ,  en  lui  mandant  qu'elle  étoit  à  elle. . 
Son  dcflein  étoit  d'échanger  enfuitc 

Biv 


SI  i-  Histoire 

cette  petite  fille  contre  fon  fils,  &  d'é- 
lever ce  Prince  fous  des  habits  contrai- 
res à  fon  véritable  fexe. 

Mais  il  arriva  un  grand  malheur  dans 
cette  cccafion.  On  ùe  prit  point  garde 
que  U  petite  fille  que  l'on  porta  à -la 
Reine,  ne  vo'yoit  que  d'un  œil  :  ce  fut 
la  Reine  qui  s'en  apperçut  la  première. 
Ah; Face  de  Lune!  s'écria- 1- elle  ,  ma 
nièce  eft  borgne ,  c'eft  grand  dommas;e  ; 
fans  cela  elle  auroit  les  plus  beaux  yeux 
du  monde.  La  nourrice  voulut  faire 
CJroire  à  la  Reine  qu'elle  fe  trompoit; 
mais  la  chofe  fut  avérée  en  prcfence  de 
toute  la  Cour.  Ainfi,  quand  on  reporta 
cet  enfant  à  Acariafta,  $c  qu'elle  vou- 
lut mettre  fon  fils  à  fa  place ,  il  fallut 
abfolument  lui  crever  un  œil. 

La  fœur  de  la  Reine  eut  un  grand 
chagrin  de  ce  défaut  d'attention ,  elle 
gronda  bien  fort  toutes  fes  femmes: 
mais  il  n'y  avoit  pas  moyen  de  faire  au- 
trement. On  choifit  un  homme  habile, 
qui  creva  un  œil  au  petit  Princcle  plus 
adroitement  du  monde  ;  &  on  donna 
à  l'enfant  le  nom  de  Solocule,  qui  conve- 
Iloit  à  un  garçon  aulïi-bien  qu'à  une  fille. 

Solocule  ,  qui  pafToit  pour  la  njece 
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de  k  Reine,  fut  élevé  dans  le  Palais  au- 
près de  la  PrincefTe  Feflée ,  &  leurs  ap- 
partemens  n'étoicnt  pas  éloignés.  Il 
avoit  une  figure  afTez  agréable  :  il  étoit 
blond ,  délicat ,  fier  de  Ton  rang  &  opi- 
niâtre ,  comme  le  font  bien  des  gens , 
qui  n'ont  pas  le  fens  commun. 

Quand  il  eut  atteint  f  âge  de  quinze 
ans, Je  poil  folet  qui  lui  vint  fur  les 
joues ,  commença  à  donner  quelque 
foupçon  de  la  tromperie  que  fa  mère 
avoit  faite.  La  Reine  en  parla  à  fa  fœur  j 
mais  cette  Princeffe  nia  la  conféquence 
avec  hauteur ,  &  dit  qu'il  y  avoit  bien 
des  femmes  qui  avoient  prefque  autant 
de  barbe  que  les  hommes ,  &;  que  fi  el- 
les fe  la  faifoigit  rafer,  au  lieu  de  fe 
l'arracher  ,  elle  devicndroit  pour  k 
moins  aufîi  rude. 

Acariafta,  pour  calmer  Tefprit  de 
la  Reine ,  fit  publier  ,  qu'elle  donner 
roit  des  appointemens  confidérables  à 
toutes  les  femmes  barbues  qui  vout- 
droient  venir  à  la  Cour.  Il  en  arriva  u^ 
fi  grand  nombre ,  que  la  Reine  &  h 
PrincefTe  fa  fœur  eurent  lieu  d'être  raf- 
fur  ées.  On  en  retint  quelques  -  unes  des 
plus  jeunes  Oc  des  mieux  fournies  « 
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barbe ,  dans  refpérance  qu'elle  profî- 
teroit  encore  ;  &  on  renvoya  les  autres 
avec  des  récompenfes  proportionnées 
à  leur  mérite. 

Cependant  le  temps  donnoit  tou- 
jours de  nouveaux  foupçons,  îe  men- 
ton de  la  prétendue  Princefle  fe  gar- 
nifloit  de  plus  en  plus  ,  &  le  grand 
Barbier  de  l'Empire  foutenoit  aif  péril 
de  fa  tête,  que  cette  barbe  étoit  mâle. 
Le  peuple  même  prenoit  parti  dans  cette 
affaire  :  il  y  eut  des  paris  confîdérables 
dans  les  cafFcs  d'Amazonie  ;  les  uns 
gagcoient  que  Solocule  avoit  la  barbe 
d'une  fille  ;  les  autres  celle  d'un  gar- 
çon ;  plufieurs  même  qui  n'avoient  ja- 
mais vu  la  prétendue -Princefle  ,  em- 
brafToient  l'une  ou  l'autre  de  ces  opi- 
nions ,  &  la  foutenoient  vivement, 
pour  ne  pas  demeurer  neutres  dans 
une  fi  grande  querelle. 

Malgré  tout  cela ,  l'obftination  de 
!a  fœur  de  la  Reine  l'auroit  emporté 
fur  les  bruits  publics ,  &  fur  le  fenti- 
ment  du  grand  Barbier  de  !a  Couron- 
ne (qui  comme  on  fe  le  peut  imaginer, 
n'avoit  pas  beaucoup  de  crédit  à  la 
Cour  )  fans  un  petit  accident  qui  ren* 
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dit  public  le  fecret  du  Prince.  Ce  mal- 
heur fut  que  deux  femmes  de  chambre 
barbues,  que  Ton  avoit  données  àSolo- 
cule,  devinrent  ^rofies  en  même  tempsj 
quoiqu'elles  ne  fuflent  jamais  forties  de 
fon  appartement. 

Alors  il  ne  fut  plus  queftion  que  de 
fléchir  la  Reine  :  Solccule  lui-même 
lui  demanda  la  vie  avec  des  expreffions 
fi  touchantes ,  qu'elle  en  fut  attendrie. 
L'ambition  peut  forcer  une  femme  à 
lacrifier  un  enfant  ;  mais  un  inftint  na- 
turel l'empêche  d'immoler  un  garçon 
de  dix-fept  ans.  Quand  Solocule  eut 
obtenu  fa  grâce,  il  prit  les  habits  qui 
convenoient  à  un  garçon  ;  on  lui  choi- 
fit  un  appartement  éloigné  de  celui  de 
fa  coiifine  ;  &  comme  Taffaire  avoit 
bien  tourné  ,  on  donna  une  penfion  fi 
confidérable  aux  deux  femmes  d  e  cham- 
bre dont  la  groffeiTe  avoit  révélé  le  fe- 
cret, que  les  autres  furent  fâchées  de 
n'avoir  pas  contribué  à  une  fi  belle  de- 
couverte. 

Cette  reconnoiflance  fi  intéreffante 
fut.  un  coup  de  foudre  pour  Prcnany  : 
il  s'apperçut  que  Solocule  étoit  amou- 
reux de  fà  coufine.  Tandis  que  ce  Prince 
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pafToit  pour  fille ,  Ton  appartement  étoît 
fort  proche  de  celui  de  la  jeune  Fellée. 
La  familiarité  qui  règne  entre  deux 
jeunes  parentes,  les fréquens  évanouif- 
femens  de  cette  PrincefTe  ,  l'accident 
arrivé  aux  deux  femmes  de  chambre , 
&  mille  autres  idées  qu'un  amant  fe 
met  ordinairement  dans  la  tête  ,  Tin- 
quiétoient  à  mourir. 

Il  trouva  enfin  la  Princeffe  dans  les 
jardins ,  &  fes  femmes  s'étant  écartées , 
il  réfolut  de  pénétrer  ce  qu'elle  pen- 
foit  de  Solocule  ,  &  de  faire  tous  fes 
efforts  pour  connoître  s'il  ne  s'en  étoit 
point  fait  aimer.  Il  aborda  la  Princeffe 
d'un  air  rêveur ,  &  fe  promena  quel- 
que temps  fans  lui  rien  dire.  La  Prin- 
ceffe crut  qu'il  parleroit  étant  aflis  :  elle 
entra  dans  un  cabinet  de  chevrefeiiil, 
où  Prenany  fe  plaça  auprès  d'elle  fur  un 
lit  de  gazon  ;  mais  il  ne  difoit  mot ,  & 
fe  contentoit  de  la  regarder. 

Feflée  lui  fit  des  reproches  de  fon 
fîlence  :  Quoi  !  lui  dit-elle  ,  ordinai- 
rement vous  avez  mille  chofes  à  me 
dire  ,  aujourd'hui  vous  rêvez  ,  &  gar- 
dez un  filence  qui  m'étonne  ;  Avcz- 
vous  quelque  inquiétude ,  mon  cher 
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Prenany  ?  Dites -moi  ce  qui  vous  at- 
trifte.  Je  n'ai  point  de  chagrin ,  répon- 
dit le  Prince  ,  je  fonge  feulement  que 
je  voudrois  être  fille  ,  pour  que  vous 
m'aimafliez  davantage.  Vous  vous  mo- 
quez, ditlaPrincefle,  vous  feriez aufîî 
fille  que  ma  Gouvernante  ,  que  je  ne 
vous  en  aimerois  pas  plus  pour  cela  : 
Eft-ce  que  Ton  aime  mieux  les  filles 
que  les  garçons  ?  Oui  fans  doute  ,  ré- 
partit le  Prince  :  je  fuis  perfuadé,  par 
exemple  ,  que  quand  Solocule  pafloit 
pour  une  fille,  vous  Taimiez  plus  que 
vous  ne  faites  à  préfent.  Oh  !  je  vous 
afTure  du  contraire ,  reprit  la  PrincelTe  : 
je  le  trouvois  dans  ce  tems-là  encore 
moins  fpirituel  qu'à  préfent  :  il  me  te- 
noit  fans  ceflfe  des  difcours  aufquels  je 
ne  comprenois  rien.Et  quels  étoient  ces 
difcours ,  dit  Prenany  allarmé  ?  Je  ne 
fçais ,  dit  la  Princeffe ,  fi  je  les  aurai  re- 
tenus. Il  me  difoit  que  j  étois  belle, 
mais  qu'il  n'auroit  pas  voulu  être  en 
ma  place ,  à  moins  que  je  n'eufle  été 
à  la  lîenne  ;  qu'il  auroit  voulu  me  con- 
fier un  fecret  qu'il  avoit ,  &  qu'il  au- 
roit pourtant  voulu  que  je  n'en  fçuffe 
rien.  Vous  voyez  que  ces  entretiens 
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n'avoient  pas  de  raifon.  Ces  énigmes- 
là,  dit  Prenany ,  n'ctoient  pas  faciles  à 
deviner.  Mais ,  ajouta  le  Prince ,  il  étoit 
toujours  auprès  de  vous  :  il  paflbit  pour 
votre  compagne.  Qu^il  étoit  heureux  1 
Il  vous  rend  oit  tous  les  fervices  qu'on 
rend  à  une  jeune  amie.  Une  m'a  jamais 
charmée  par-là ,  répondit  la  PrincelTe. 
Il  étoit  fi  mal -adroit  ,  qu'il  ne  pou- 
voit  me  lacer  mon  corps  fans  palTer  des 
oeillets:  il  falloit  toujours  recommen- 
cer deux  ou  trois  fois.  Un  jour  en  en- 
trant dans  ma  chambre  le  matin ,  tandis 
que  j'étois  au  lit  &  toute  feule ,  il  fit 
tomber  la  clef  en  fermant  la  porte  ;  en 
forte  que  ma  Gouvernante,  qui  revint 
fur  le  champ ,  ne  pouvoit  plus  entrer 
pour  m'apporter  à  déjeûner.  Il  fallut 
qu'il  lui  allât  ouvrir.  Mais ,  dir  Prena- 
ny d'un  air  agité,  lorfque  vous  vous 
évanouiffiez,  n'étoit-il  pas  quelque- 
fois auprès  de  vous ,  &  n'aimiez-vous 
pas  qu'il  vous  fît  revenir  ?  Oh  !  dit  la 
Prinreffe ,  il  ne  s'eft  trouvé  qu'une  fois 
auprès  de  moi ,  lorfque  je  tombai  en 
foibîefle:  mais  maGouvernante  y  étoit, 
qui  le  pria  d'aller  chercher  de  l'eau  de 
Meliife.  11  vouloit  qu'elle  y  allât  elle- 
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même  ;  &  tandis  qu'ils  difputoient ,  je 
fus  obligée  de  revenir  toute  feule  ,  & 
fans  que  Ton  me  donnât  de  fecours. 
Depuis  qu'il  m'a  joué  ce  tour-là ,  je  ne 
le  fçaurois  fouffrir.  On  dit  pourtant 
qu'il  vous  aime ,  dit  Prenany  un  peu 
raffuré.  Vraiment ,  cela  eft  vrai ,  reprit 
la  Princeffe:  il  me  l'a  dit  lui-même, 
mais  vous  m'aimez  bien  aufli.  Oui ,  je 
vous  le  jure ,  dit  le  Prince  ,  ^  je  crois 
que  vous  n'en  doutez  pas.  Eh  bien, 
dit  la  Princeffe ,  je  n'aime  que  vous: 
&  pour  vous  le  prouver,  je  demande- 
rai à  la  Reine  qu'elle  nous  marie  en- 
femble.  Ah  !  ne  lui  dites  rien  ,  repartit 
le  Prince  avec  vivacité  :  ne  découvrons 
notre  amour  à  perfonne.  On  nous  em- 
pêcheroit  peut  -  être  de  nous  aimer,  & 
j'en  mourrois  de  defefpoir.  Je  n'en  par- 
lerai donc ,  dit  Feflée ,  que  quand  je  fe- 
rai plus  grande  ;  mais  jufqu'à  ce  tems- 
là  ne  m'abandonnez  jamais.  Je  ne  fuis 
contente  que  quand  je  vous  vois  :  dès 
que  vous  paroiffez  ,  une  douce  volup- 
té m'anime  agréablement  :  quand  vous 
êtes  près  de  moi ,  je  voudrois  m'appro- 
cher  encore  de  vous.  Une  trifteffc  af- 
freufe  vient  m'environner  dès  que  vous 
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vous  éloignez  ;  &  pour  obtenir  de  moî 
tout  ce  que  j'ai  de  plus  précieux ,  vous 
n'auriez  qu'à  me  menacer  de  votre  in- 
différence. Vous  m'avez  appris  que 
c'étoit  là  de  l'amour  :  ne  foyez  plus 
jaloux,  mon  cher  Prenany;  car  c'efl 
pour  vous  feul  que  je  reffens  ces  mou- 
vemens  qui  me  charment. 

Prenany  penfa  expirer  de  joie  en 
entendant  ces  paroles  :  il  tenoit  une 
des  mains  de  la  Princefle ,  qu'il  baifa 
cent  fois  pendant  ce  difcours.  Vous 
venez  ,  dit-il,  de  peindre  ma  fituation 
en  m'expliquant  la  vôtre  :  une  lan- 
gueur mortelle  m'accable  dès  que  je 
fuis  la  moitié  d'un  jour  fans  vous  voir. 
Lorfque  je  fuis  féparé  de  vous  ,  je 
penfe  fans  ccffe  à  ce  que  vous  faites;  & 
c'eft  cette  attention  à  tout  ce  qui  vous 
touche ,  qui  caufoit  la  jaloufie  que  je 
viens  de  vous  faire  voir  :  je  m.e  repré- 
fentois  Solocule  admirant  vos  charmes , 
étant  à  chaque  moment  du  jour  à  por- 
tée de  jouir  de  la  vue  de  tout  ce  que 
j'adore  :  je  me  repréfentoismaPrincefle 
prête  à  accorder  par  erreur  à  fa  feinte 
amitié  ce  qu'elle  ne  dcvoit  qu'à  mon 
amour.  Mais  vous  avez  pris  vous-même 
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le  foin  de  dilTiper  mes  foupçons  ;  que 
votre  amour  eft  tendre,  ma  cherePrin- 
cefTe  ,  &  qu'il  rend  mon  dcftm  char- 
mant !  UnifTons  nos  âmes  pour  ja- 
mais ,  mon  cœur  vole  fur  ma  bouche  ^ 
pour  vous  aflurer  d^une  fidélité  éter- 
nelle. Feflée  s'étant  penchée  pendant  ce 
difcours  fur  le  bras  de  Pren«ny  ,  Tar- 
deur  qui  le  tranfportoit ,  lui  fit  porteic 
fans  qu'il  y  fongeât  ,  fes  lèvres  fur 
celles  de  la  PrincefTe  ;  mais  dans  cet  inf^ 
tant  il  s'apperçut  qu'elle  étoit  éva- 
nouie. 

Il  chercha  au(îi-t6t  dans  la  poche  de 
la  Princefle  fon  fel  d'Angleterre ,  &  fut 
très-allarmé  de  ne  le  point  trouver  :  il 
appuya  la  tête  de  la  jeune  Fefiée  fur  le 
lit  de  gazon  ,  &  fortit  avec  précipita- 
tion pour  appeller  du  fecours.  Par 
bonheur  ,  la  fidelle  Gouvernante  n'é- 
toit  pas  éloignée  ;  &  étant  accourue  à 
fes  cris  ,  elle  fit  revenir  fa  jeune  Maî- 
tre{fe,à  qui  Prenany  donna  le  bras  pour 
la  reconduire  doucement  au  Palais. 
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CHAPITRE    VII. 

Comment  on  pefftfe  venger  d'un  Borgne, 
&du  danger  que  Prenanj  courut  pour 
y  Âvoir  rétfjft. 

CEpen^iûnt  Soîocule  amoureux  de 
Feflée  ,  s'étoit  apperçu  que  Pre- 
nany  ne  lui  étoit  pas  indifférent  ,  & 
cherchoit  tous  les  moyens  poflibles 
pour  le  chagriner.  Il  louoit  d'un  air 
de  bonne  fortune  les  appas  delà  Prin- 
cefle ,  &  affeftoit  d'en  parler  fans  cefle 
en  préfence  de  Ton  rival.  Il  vantoit  la 
finefTe  de  la  jambe  de  Feflée,  fa  gorge 
naiflante  dont  il  paroilToit  enchanté  ; 
&  la  Princeiïe ,  par  une  coquetterie  na- 
turelle au  fexe  ,  ne  pouvoit  le  fâcher 
de  ces  louanges  ,  quoiqu'elle  n'aimât 
point  celui  qui  les  lui  donnoit.  Pre- 
nany ,  en  fongeant  que  Solocule  avoir 
lace  la  Princefle  ,  étoit  au  dcfefpoir. 

De  fon  côté ,  il  faifoit  au  Prince  tou- 
tes les  malices  qu'il  pouvoit  inventer. 
Comme  Solocule  étoit  borgne  ,  Pre- 
nany  faifoit  en  forte ,  quand  ils  fe  pro- 
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menoient  avec  la  PrinceflTe ,  qu'elle  fût 
toujours  du  ccté  de  fon  mauvais  oeil, 
afin  qu^il  ne  pût  la  voir  à  fon  aife.  So- 
îocule  fe  defefpéroit  d'être  toujours 
obligé  de  tourner  le  cou  pour  la  re- 
garder. 

Il  voyoit  pourtant  toujours  la  Priiî- 
ceiïe ,  quoiqu'il  ne  la  vît  que  d'un  ceil , 
&  Prenany  en  fut  enfin  fi  jaloux  qu'il 
réfolut  de  l'aveugler  tout-à-fait ,  quel- 
que chofe  qu'il  en  pût  arriver.  Pour 
exécuter  fon  projet ,  il  choifit  un  jour 
que  Solocule  étoit  d'une  partie  de  chalTe 
avec  la  Princefl'e  fa  mère ,  la  Reine  &  la 
PrincefTe  Feflée.  Il  pris  fa  longue  farba- 
cane  avec  des  pois  plein  fa  pcchc,  & 
monta  fur  un  grand  arbre  dans  l'en- 
droit de  la  forêt  où  Ton  devoit  fe  raf- 
fembler  pour  la  colation. 

cjLorfque  toute  la  Cour  fut  aflife  fur 
le  gazon  ,  Prenany  fouftla  un  premier 
pois  qui  n'attrapa  que  le  ne?  de  Solo- 
cule. Il  dit  d'un  air  colère  à  la  Prin- 
cciïe  :  Je  vous  prie  de  ccfftr,  ma  cou- 
fine,  &  de  ne  me  point  jetter  des  bou- 
les de  pain  au  nez.  Je  ne  vous  ai  rien 
jette,  dit  la  PrincefTe ,  vous  rêvez  ajGTu- 
rément.  Je  l'ai  bien  fenti ,  répliqua  k 
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prince.  Pendant  cette difpute, Prenany 
avoit  fi  grande  envie  de  rire  qu'il  ne 
pouvoit  plus  ferrer  les  lèvres  pour 
fbuff'er.  Mais  enfin  ayant  repris  Ton 
férieux,  il  lâcha  un  fécond  pois,  &  fut 
aflez  heureux  pour  crever  tout-à-fait  le 
bon  œil  de  Solocule. 

Auffi-tôt  ce  Prince  jetta  des  cris  per- 
çans  :  Acariafta  fa  mère  ctoit  au  defef^ 
poir  :  chacun  s'cmprelToit  à  fecoarir 
lePrince,  dont  l'œil  faignoit  bien  fort, 
Prenany  fort  content  fe  tenoit  fur  l'ar- 
bres  fans  faire  aucun  bruit ,  &  perfonnç 
ne  Tauroit  apperçu  ,  fi  par  malheur  fa 
poche  n^'eût  pas  été  percée.  Les  pois 
qui  étoient  dedans  ,  commencèrent  à 
fortir  par  le  trou  ,  &  à  tomber  fur 
toute  la  Compagnie.  Quelqu'un  leva 
les  yeux  ,  &  vit  le  pauvre  Prenany 
perché  fur  l'arbre. 

La  Reine  ordonna  auffi-tôt  qu'on 
l'arrêtât ,  &  Acariafta  vouloit  qu'on  le 
fît  mourir.  Jugez  de  l'état  auquef  étoit 
la  Princeffe  Fefiée  ,  en  voyant  fon  A- 
mant  dans  un  fi  grand  péril.  Elle  s'é- 
toit  évanouie  cent  fois  dans  des  occa- 
fions  moins  importantes  j  mais  elle  ré? 
fifta  cette  fois -là. 
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Les  Guerrières  qui  gardoient  kRrei- 
ne,  voulurent  monter  fur  Tarbre  pour 
attraper  le  coupable;  mais  elles avoient 
toutes  de  fi  grands  paniers ,  qu'elles  n^'en 
purent  venir  à  bout.  On  envoya  cher- 
cher les  Pages  de  la  Chambre,  qui  y 
grimpèrent;  mais  leurs  efforts  furent  in- 
utiles ,  parce  que  la  foret  étant  fort  tou- 
fuè",  quand  on  croyoit  tenir  Prenany ,  il 
faififfoit  les  branches  voifines  ,  &  fau- 
tant ainfi  d'arbre  en  arbre  ,  les  pauvres 
Pages  perdaient  leur  peine.  Le  reftedu 
jour  fe  paffa  à  cette  pourfuite  ,  &  la 
nuit  étant  venue ,  il  fallut  laiffer  là  le  cri- 
minel qui  s'ctoit  caché  dans  un  gros 
chêne.  On  fit  refter  quelques  Gardes 
dans  le  bois,  &  toute  la  Cour  s'en  re- 
tourna fort  aft"!igée  ,  dans  le  deffein 
d'envoyer  prendre  Prenany  dès  le 
lendemain. 

Fcflcc  fe  retira  dans  fa  chambre,  & 
quand  elle  fut  feule  avec  fa  Gouver- 
nante ,  qui  fça\oit  fcn  amour  pour 
Prenany,  el!e  donna  un  libre  cours  à 
fes  larmes  :  Mon  cher  amant  va  périr, 
difoit-cîle  ,  la  m:erc  dcSoloculc  ne  lui 
'pardonneraiamais  ;  &: ,  ce  qui  me  âcCeC- 
pcrc ,  c'eft  pour  m'avoir  trop  aimée , 
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qu'il  fouffrira  la  mort  dont  on  le  me- 
nace :  il  ne  vouloit  pas  que  Solocule  me 
regardât ,  c'eft  moi  feule  qui  fuis  la 
caufe  de  cette  entreprife  téméraire. 

Ne  vous  affligez  point  fi  vivement, 
dit  lafage  Gouvernante,  Prenany  n'eft 
point  mort ,  puifqu'il  n'eft  pas  encore 
au  pouvoir  d'Acariafta  :  empêchons 
qu'il  ne  tombe  entre  Tes  mains,  &  fai- 
fons-le  fauver  dès  cette  nuit  :  nous  n'a- 
vons qu'à  lui  conduire  un  cheval ,  & 
tâcher  de  le  trouver  dans  la  for  et  ;  nous 
le  ferons  partir  fur  le  champ  ,  &  de- 
main ce  fera  en  vain  qu'on  le  cherchera. 

La  PrincefTe  tranfportée  de  joie  em- 
brafl'ala  Gouvernante  :  elles  defcendi- 
rent  toutes  deux  par  un  efcalier  dé- 
robé ,  &  prirent  trois  chevaux  dans 
récurie.  Le  Palefrenier  à  qui  la  Prin- 
ceflfe  fit  un  préfen; ,  les  ayant  préparés, 
Jes  deux  Amazones  partirent,  la  Gou- 
vernante tenant  un  cheval  en  main  pour 
Prenany. 

Fcflée  que  l'amour  faifoit  fonger  à 
tout,  avoit  pris  une  bouteille  de  ratafiat 
&  une  grande  galette  qu'elle  avoit  mife 
par  morceaux  dans  un  fac ,  pour  nour- 
rir le  malheureux  Prenany  pendant  fon 
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voyage,  &  elle  avoit  attaché  cette  pro- 
vifion  à  la  felle  du  cheval  qu'elle  lui 
deftinoit. 

Quand  la  jeune  Princefle  fut  dans  la 
forêt,  elle  fe  mit  à  pleurer  de  peur  du 
loup  ;  (  car  elle  ne  l'avoit  jamais  vu  )  (à 
Gouvernante  la  ralTura  ,  &  lui  dit  de 
ne  pas  fiire  de  bruit  ,  de  peur  d'être 
entendue  des  Gardes  qu'on  avoit  laifles 
dans  le  bois. 

La  PrincefTe  s'étant  un  peu  remife 
de  fa  crainte  ,  alloit  au  petit  pas ,  en 
difant  tout  doucement  :  Prenany  !Pre- 
nany  !  Par  bonheur  elle  palTa  auprès  de 
l'arbre  où  il  étoit  ,  &  il  l'entendit. 
Eft  -  ce  vous ,  dit  -  il ,  ma  PrincefTe  ? 
Eh  oui  !  c'eft  moi ,  répondit  -  elle  ; 
Defccndez.  Aufli-iôt  Prenany  defcen- 
dit  fi  vite  qu'il  penfa  fe  caffer  les  jam- 
bes. Ah  !  dit-il ,  ma  chère  Princelîe  , 
quel  eft  mon  bonheur  de  vous  voir 
venir  à  mon  fecours  1  Q^e  je  chéris 
mon  entreprife ,  puifqu'elle  me  donne 
le  plaifir  de  connoîtrc  à  quel  point  vous 
vous  intéreffez  pour  moi  1 

Oui ,  dit  la  PrincefTe  d'un  ton  trifte, 
vous  avez  fait  là  une  belle  affaire  ;  il 
faudra  ne  nous  plus  voir  ;  Ne  valoit-il 
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pas  mieux  jailfer  à  Solocule  tous  îeS 
y^eux  du  monde  ,  s'il  ks  eût  eu ,  que 
de  faire  une  chofe  qui  cauferoit  votr« 
trépas ,  {î  vous  ne  quittiez  ces  lieux. 
Ôupi  !  dit  Prenany  ,  il  faudra  donc 
fn'éloigner,  ma  PrinceiTe  ?  Sans  doute, 
répondit  affez  rudement  la  Gouver- 
nante ,  qui  n'étoit  point  amoureufe ,  ^ 
•qui  mouroit  de  peur  que  l'on  décou- 
vrît la  démarche  qu'elle  faifoit  faire  à 
à  la  PrincefTe ,  montez  fur  le  cheval  que 
nous  vous  amenons,  dz  allez  le  plus  loin 
ïjue  vous  pourrez. 

A  ces  mots  Prenany  &  Feflée  fe  mi- 
rent à  pleurer.  Allez  ,  mon  cher  Pre- 
nany ,  dit  la  Princefle  ,  croyez  que  je 
ne  vous  oublierai  jamais  :  Que  je  fois 
de  rrêm.e  toujours  préfente  à  votre 
penfée  ,  &  fans  doute  un  temps  plus 
heureux  nous  rejoindra.  Je  vous  écrirai 
■quand  Acariafta  fera  morte  ,  &  ma 
mère  qui  vous  aime  bien ,  vous  par- 
donnera. Le  malheureux  Prenany  mon- 
ta à  cheval ,  baifa  tendrement  la  main 
de  la  Princefle  ,  &  s'éloigna  d'elle.  La 
Gouvernante  ramena  Feflée  au  PAlais,& 
toutes  deux  fe  couchèrent  jufqu'au  len- 
demain ,  fans  qu'on  s'apperçût  de  rien* 
CHAPITRE 
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CHAPITRE    VIII. 

Comment  Prenany  fe  fauva  dans  un  de- 
firt  effroyable,  &  de  Ia  remontre  heii- 
reufe  qu  il  y  fit. 

IL  n'étoit  pas  encore  tout-â-faît  dix 
heures  du  matin  ,  que- toutes  les 
Amarones  étoient  fur  pied.  On  cher- 
cha encore  Prenany  par  toute  la  forêt  ; 
mais  les  peines  que  Ton  fe  donna  fu-' 
rent  inutiles.  Cela  caufoit  autant  de 
joie  à  Feflée ,  que  cela  donnoit  de  cha-' 
grin  à  Solocule  &  à  fa  mère  :  ce  qui 
montre  qu'il  eft  bien  difficile  de  con-- 
tenter  tout  le  monde. 

Pendant  cette  recherche  ,  Prenany 
avan^oittoujv-.urs,  tantôt  trifte  de  quit- 
ter la  PrincefTe  ,  tantôt  gai  de  ce  que 
Solocule  ne  ia  verroit  plus.  Au  point 
du  jour  ilavoit  apperçu  le  fac  qui  pen- 
doit  à  l'arçon  de  fa  fellc  :  il  l'outrit, 
&  trouva  le  gâteau  que  la  Princefle  y 
a\^oit  mis ,  &  la  bouteille  de  ratafiat. 
Comme  il  avoit  grand'faim  ,  il  mangea 
une  grande  part  de  ù  galette  ,  &  dans 
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cette  part  il  trouva  la  fève.  Ah  ,  dit-iî , 
je  ne  pouvois  maaquer  d'être  Roy, 
puifque  je  devois  manger  ce  gâteau-là 
toutfeul  ;  mais  il  n'importe  ,  cela  mar- 
q\ie  toujours  la  bonne  intention  de  k 
Princefle.  Il  but  de  Teau  d'une  fontaine 
qu'il  rencontra  ,  &  un  petit  coup  de 
ratafiat  pour  fe  fortifier  le  cœur  ;  mais 
il  n'eut  pas  le  plaifir  d'entendre  crier  ; 
Le  Roy  boit ,  car  il  n'avoit  que  fon  che- 
val pour  toute  compagnie. 

Prenanyn'étoit  jamais  forti  d'Ama- 
zonie ,  &  ne  connoilToit  point  le  pays  : 
il  s'engagta  dans  unefolitudeaffreufe, 
d'oii  il  ne  fçavoit  plus  par  où  fortir.  Il 
Voyagea  ainfi  deux  jours  &  deux  nuits 
dans  un  défert  épouvantable  ,  il  ne 
voyoit  que  des  plaines  d'un  fable  brû- 
lant qui  s'étendoient  à  perte  de  vue. 
Cette  vafte  folitude  n'étoit  entrecou- 
pée que  par  des  rochers  affreux,  qui 
s'élevoient  jufqu'auxnuës ,  &d'oii  for- 
toient  des  torrens  effroyables.  Ces  eaux 
qui  tomboient  des  montagnes  avec  ra- 
pidité, fembloicnt  fuir  avec  autant  de 
vîteffe  un  féjour  fi  effrayant ,  &  fe  pré- 
cipitoient  avec  fureur  dans  les  plus  pro- 
fonds abîmes. 
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Enfin  le  cheval  de  Prenany  ,  outré 
de  laflïtude  &  mourant  de  faim  ,  tom- 
ba ,  &  la  bouteille  au  ratafiat ,  oii  il  y 
en  avoit  encore ,  fut  cafTée  :  ce  qui 
caufa  au  Prince  un  grand  chagrin.  Pre- 
nany,à  force  de  coups,  fit  relever  Ton 
cheval,  qui  le  porta  encore  quelque 
tems  :  mais  le  pauvre  animal  étant  tom- 
bé une  féconde  fois  ,  ne  put  venir  à 
bout  de  fe  relever,  m.algré  toute  fa- 
bonne  volonté;  en  forte  que  Prenany 
fut  obligé  de  prendre  ce  qui  lui  reftoit 
de  gâteau,  &de  continuer  fon  chemin 
à  pied. 

Quand  il  eut  marché  quelque  temps, 
il  s'aflit  au  pied  d'un  rocher  pour  fe 
repofer.  Il  regardoit  triftement  le  Ciel 
fans  penfer  à  rien ,  tant  il  étoit  accablé 
de  fon  malheur ,  lorfqu'il  fe  préfenta 
devant  lui  un  Vieillard  dont  la  mai- 
greur &  la  figure  auroient  fait  peur  au 
Prince  dans  un  autre  temps:  mais  alors 
il  étoit  fi  trifte ,  qu'il  ne  s'appercevoit 
de  rien.  Le  Vieillard  s'arrêta  quelques 
inftans  à  confidérer  le  jeune  Prenany 
avec  tous  les  fignes  de  la  plus  grande, 
joie ,  puis  11  lui  dit  en  s'approchant  de 
lui  :  Que  je  fuis  heureux  de  vous  ren- 
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contrer ,  &  quel  bonheur  pour  vous  de 
m'avoir  trouvé  ici  !  Sans  cet  événement 
vous  feriez  fans  doute  mort  de  faim 
dans  ce  défert,  dont  vous  ne  connoif- 
fez  pas  les  routes;  &  fans  vous,  j'y ^^" 
rois  bientôt  péri  de  mifere  :  au  lieu  que 
je  vais  faire  votre  félicité,  &  vous  allez 
faire  ma  gloire  &  mon  bonheur. 

Prenany  demanda  au  Vieillard  qu'il 
lui  expliquât  plus  clairement  comment 
ils  alloient  être  tous  deux  fi  fortunés. 
Contentez -vous  pour  aujourd'hui, 
lui  répondit- le  Vieillard,  de  fçavoir 
que  vous  êtes  aufli-bien  que  moi  af- 
furé  d'être  heureux.  Venez  vous  re- 
pofer  dans  ma  grotte  ,  demain  je  vous 
conduirai  dansmia  patrie,  où  vous  joui- 
rez de  la  plus  brillante  fortune  ,  &  je 
vous  inftruirai  en  chemin  de  ce  que 
vous  voulez  fçavoir. 

Le  Vieillard  conduifit  Prenany  dans 
lin  antre  qu'il  habitoit  &  que  le  hazard 
aîvoit  creufé  dans  un  grand  rocher.  A- 
près  un  léger  repas ,  qui  confifta  en 
quelques  racines  qu'avoit  le  Vieillard, 
&  le  dernier  morceau  de  galette  qu'a- 
voit le  Prince ,  ils  fe  couchèrent  fur  des 
herbes  feches ,  &  la  laffitude  les  fit  dor- 
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mir  d'un  profond  fommeil. 

Le  lendemain  ,  dès  que  l'Aurore 
commença  à  paroître ,  le  Vieillard  é- 
veillale  Prince,qui  croyant  être  encore 
en  Amazonie,  (  car  c'étoit  la  première 
fois  qu'il  s'étoit  couché  depuis  qu'il 
en  étoit  forti  )  fe  mit  à  pefter  contre 
le  Vieillard  ,  &  à  lui  dire  mille  inju.-. 
res  ,  dans  la  penfée  que  c'étoit  quel- 
qu'un de  fes  camarades  qui  l'éveilloit 
par  malice.  Quand  il  fe  fut  un  peu 
frotté  les  yeux  ,  il  reconnut  fon  er- 
reur, &  demanda  pardon  au  Vieillard 
de  fà  vivacité. 

Le  Vieillard  &  Prenany  fe  mirent 
aufli-tôt  en  chemin  ,  &  le  dernier  en 
fortant  de  la  grotte ,  fe  reffouvint  avec 
regret  de  la  bouteille  au  ratafiat,  dont 
ils  auroient  bien  bu  chacun  un  coup 
avant  de  commencer  leur  voyage.  Pre- 
nany conta  d'abord  fon  hiftoire  au 
Vieillard,qui  lui  fit  plufieurs  queftions 
aufquelles  le  Prince  répondit,  de  ma- 
nière que  le  Vieillard  parut  très-fatis- 
fait.  Le  jeune  Prince  pria  enfuite  le 
Vieillard  de  contentera  fon  tour  fa  cu- 
riofité  ,  &:  de  l'inftruire,  comme  il 
lui  avoit  promis  de  le  faire  ,  de  l'en- 
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droit  où  il  le  conduifoit,  &.du  bon- 
heur qu'il  devoir  efpérer. 

A  cette  demande  le  Vieillard  leva  les 
yeux  au  Ciel ,  &  jetta  un  profond  fou- 
pir.  Vous  aile?  entendre,  dit-il ,  rhi^- 
toire  la  plus  funcfte  dont  on  puifTe 
faire  le  récit.  Je  fuis  fur  que  vous  fré- 
mirez vous-même  des  malheurs  dont 
ma  famille  a  été  accablée.  Jugez  par 
là  de  la  peine  que  je  fouffrirai ,  en  vous 
inflruifant  de  mes  infortunes.  Mais  en-^ 
fin  je  vous  l'ai  promis,  il  faut  bien  vous 
fatisfaire. 


CHAPITRE    IX. 
H'ijioîre  de  Savantivane, 

L'Empire  dans  lequel  j'ai  pris  naif- 
fance  ,  dit  le  Vieillard  ,  eft  d'une 
fort  grande  étendue" ,  &  très-peuplé. 
La  ville  capitale  de  ce  Royaume,  où 
je  compte  que  nous  arriverons  aujour- 
d'hui ,  s'appelle  A'X^nie.  La  Langue  que 
l'on  Y  parle  ,  n'eft  pas  la  même  que  la 
vôtre  ;  ainfi  vous  n'entendrez  rien  d'a- 
bord aux  difcours  de  nos  citoyens. 
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Mais,  ditPrenany,  comment  ferai- 
je  donc  ,  je  m'enniiycrai  à  mourir  : 
eft-ce  !à  cette  félicité  dont  vous  me 
flattiez  ?  Cela  ne  fait  rien  au  bonheur 
de  la  vie ,  reprit  le  Vieillard  d'un  air 
tranquile  :  il  y  a  mille  gens  qui  n'en^ 
rendent  pas  ce  qu^on  leur  dit ,  quoi- 
qu'on s'exprime  en  leur  Langue  ,  &C 
qui  n'en  font  pas  pour  cela  moins  fatis- 
faits.  D'ailleurs  ,  je  vous  expliquerai 
le  foir  en  particulier  ce  que  l'on  vous 
aura  dit  pendant  la  journée;  &  de  ne 
rien  entendre  à  ce  que  l'on  vous  dira  ^ 
c'eftcequi  vous  fera  un  mérite  auprès 
de  mes  compatriotes. 

L'ignorance  eft  une  des  plus  belles 
qualités  de  nos  peuples  ,  &  il  fufEt  de 
fçavoir  quelque  chofe  pour  être  fuf^ 
ped:  à  l'Etat ,  &  expofé  au  plus  hon- 
teux fupplice. 

Cette  loi  générale  de  rien  fçavoir, 
a  été  introduite  par  un  de  nos  plus  il- 
luftres  Monarques  qui  regnoit  il  y  a 
environ  cent  ans  ou  mille  ans  :  on  ne 
fçait  pas  bien  au  jufte  cette  époque  ; 
tout  ce  que  l'on  a  pu  retenir  eft  que 
ce  Roy  aimoit  fort  à  difputer.  Etant 
un  jour  entré  en  conteftation  avec  un 
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de  Tes  Courtifans  fur  un  point  d'Hif- 
toire  ,  il  foutint  que  Ton  ne  pouvoit 
connoître  cette  fcience  ,  fans  fçavoir 
farfaitementîaP/ïj'jî^Wf. Toute  la  Cour 
ie  prit  à  rire  :  on  eut  beau  lui  prot^fter 
jque  ce  n'étoit  pas  de  lui.  que  l'on  fe 
pîoquoit ,  il  conçut  dans  ce  moment 
une  telle  haine  contre  la  fcience  &  les 
Sçavans ,  qu'il  fit  abbattre  fur  le  champ 
tous  les  Collèges ,  brûler  tous  les  Li- 
vres ,  &  dé-truire  toutes  les  Infcriptionj 
qui  étoient  dans  fbn  Royaume.  Il  fit 
élever  au  milieu  de  la  Place  publique 
un  grand  Ane  de  cuivre  rouge  fur  un 
piédeftal.  C'eft  ce  grand  Ane  qui  a 
donné  îe  nom  d'Azinie  à  la-  Capitale, 
&  qui  depuis  a  été  révéré  comme  la 
Divinité  tutélaire  de  TEmpire. 

Depuis  la  mort  de  ce  Roy ,  fes  Suc- 
ceffeurs,  &  nos  Peuples  à  leur  exem^ 
pie ,  fe  font  infiniment  perfeélionnés 
dans  rignorance.  Mais  mon  père  ,  qui 
étoit  demeuré  veuf  de  bonne  heure , 
n'ayant  de  fon  mariage  que  deux  fils 
dont  j'étois  l'aïné  ,  nous  dcftina  pour 
notre  malheur  à  être  fçavans,  malgré 
toutes  les  Loix  qui  s'oppofoient  à  foa 
projet. 
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Il  me  nomma  Savantivanc  ,  &  ap- 
pella  mon  frère  Dod:'!s  ,  pour  marquer 
l'envie  qu'il  avoit  de  nous  faire  excel- 
ler en  fcience  &  en  doclrine. 

Pour  nous  donner  lui-même  les  pre- 
miers élémens  des  belles  connoiffances, 
il  apprit  à  lire  &  à  écrire  d'un  Sçavant 
qui  dcmeuroit  caché  dans  la  Ville  ;  &: 
lorfque  nous  fûmes  en  âge  de  voyager, 
il  nous  envoya  dans  les  pays  étrangers, 
pour  nous  inftruire  dans  les  Ecoles  qui 
y  croient  établies.  Dans  le  cours  de 
nos  études  ,  nous  paflames  quelque 
temps  à  Amazonie ,  c'efl:  dans  cette 
occalîon  que  j'ai  appris  votre  langage. 
Mais  mon  frerc,  pour  fon  malheur, 
réufîit  beaucoup  mieux  que  moi  :  il 
apprit  a  entendre  facilement  deux  Lan- 
gues que  l'on  ne  parloit  plus  depuis 
deux  mille  ans  :  il  fçavoit  à  cent  ans 
ou  deux  cens  ans  près  le  temps- auquel 
s'éioit  donné  une  bataille  à  cinq  ou  fix 
mille  lieues  de  nous  :  il  fi^avoit  allé- 
guer des  raifons  pour  &  contre  fur  des 
chofes  que  perfonnc  ne  peut  fcjavoir  au 
jufte.  En  un  mot,  il  auroit  pafTé  pour 
un  Oracle  dans  un  pays  dix  fois  plus 
éclairé  que  le  nôtre, 
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Mon  père ,  quelque  temps  avant  de 
•mourir ,  le  maria  avec  une  femme  jeu- 
ne &  aimable  ,  &c  lui  donna  la  meil- 
leure partie  de  fes  biens.  Pour  moi,  il 
■ne  voulut  jamais  me  donner  d'établif- 
fement ,  parce  qu'il  me  regardoit  com- 
me l'aîné  ,  &  le  chef  de  fa  famille. 
.  Si  mon  père  eût  prévu  les  malheurs 
dans  lefquels  la  femme  de  Do6tis  nous 
a  plongés ,  il  fe  feroit  fans  doute  bien 
gardé  de  faire  entrer  un  pareil  monftre 
dans  notre  maifon.  Cette  femme  ,  or- 
gueilleufe  d'être  defcenduë  de  parens 
qui  s'étoientdiftinguésdans  l'Etat  par 
leur  profonde  ignorance ,  traitoit  mon 
frère  avec  le  dernier  mépris  :  quelque- 
fois elle  amenoit  les  plus  aimables  de 
fes  compagnes ,  qui  parleurs  railleries 
le  détournoient  de  l'étude  :  quelque- 
fois elle  faifoit  des  papillottes  avec  fes 
écrits  :  fouvent  elle  répandoit  fon  en- 
cre jufqu'à  la  dernière  goûte.  Mais 
Aboyant  que  fes  efforts  étoient  inutiles , 
cette  Mégère  eut  la  cruauté  de  dénon- 
cer mon  frère  aux  Magiftrats,  comme 
un  Sçavant  coupable  de  la  plus  haute 
expérience. 

Par  malheur  pour  moa  frère  ,  il 
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tvoit  ramafTé  de  toutes  parts  les  événe-.- 
mens  les  plus  confidérables  des  (iécles 
paiTés  :  il  avoit  copié  des  pièces  de 
plufieurs  Auteurs ,  qu'il  avoit  arran- 
gées au  hazard,  fans  trop  obferver  l'or- 
dre des  temps  ni  des  lieux  :  il  avoit  cou- 
fu  à  cela  des  DifTertations  légères  fur 
les  diffcrens  Arts  &  fur  leur  origine ,  & 
avoit  donné  le  nom  de  Livre  à  toutes 
ces  pièces  rapportées.  Quoiqu'il  pro- 
telHt  à  chaque  page  qu'il  ne  fçavoit 
rien  de  la  matière  dont  il  alloit  parler , 
les  Juges  auiquels  fa  perfide  femme  le 
d*énonça  ,  lui  firent  fon  procès ,  &  il 
fut  condamné  à  la  mort. 

Que  cet  Arreft  me  paroit  injufte., 
ditPrenany  en  interrompant  IcVieiJ-r 
lard  L«fi  la  chofc;  eft  comme  vous  \^ 
dites ,  on  fit  mourir  votre  frère  bieft 
légèrement  ;  mais  vous  le  flattez  peut- 
être  ,  &  fans  doute  il  avoit  mêlé  à  ces 
Ecrits  des  réflexions  qui  marquoient 
un  profond  génie  ,  &  qui  montrpienf 
qu'il  avoit  beaucoup  médité  fur  le 
cœur  humain.  y; 

Point  du  tout ,  reprit  Savantivane,, 
les  réflexions  qui  fc  trouvoicnt  de 
temps  en  temps  dans  fon  ouvrage,  n'ç- 

Cv; 
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toient  que  des  iieux-communs  ufcs  fur 
la  fagefle  ,  le  defintérefT^^ment ,  &  la 
conftance  dans  les  adverlîtés  ;  &  cepen- 
dant un  jour  que  Ton  célébroitiinefére 
fblenn'eîle  ,  (  pardonnez'  aux  foupirs- 
qu'e  m'arrache  encore  le  fouvenir  d'un 
malheur  fi  funefte  )  mon  pauvre  frère 
fut  pendu  à  la  queue  du  grand  Ane 
de  cuivre  rouge. 

PoUr  moi 'y  continua  le  Vieillard  , 
a|)rèsâvbir  gardé  quelques  momens  le 
fiîencc,  je  fus  accufé  d'être  fon  com- 
plice; mais  com.me  Ton  ne  trouva  point 
de  preuves  de  mon  crime  ,  en  fe  coit- 
tentadem'exilerdansledéfcrtoi^i  vous 
m^avez  trout é  :  il  m.e  fat  défendu  de 
T^YQûh,  foui  peine  d'épï^ouver  îemê- 
thé'fort  que  mofi  frère  ,  à  moins  que 
je  n'eulTe-oubHç  tout  ce^que  je  pou  vois 
î^avoir,  &que  je  n'amenafle  a-Vec  moi, 
pour  remplacer  le  frère  que  Ton  m'a- 
Voît  ôté -,-un  homme  de  l'ignorance 
duquel  on  pût  être  content» 
'-'  J'ai  demieùré  environ  trois  ans  dans 
?non  exil  ,  ne  vivant  que  de  racines , 
^  j'auFois  couru  rifque  d'y  périr  en- 
fin ,  fi  jen'euffe  pas  eu  le  bonheur  de 
■*vous  rencontrer.  Votre  phyrionom* 
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Keureufe  ,  &  la  fïtuation  où  je  vous 
si  trouvé,  m'adonne  de  vous  les  plus 
hautes  efpérances ,  &  le  récit  cu5  vous 
m'avez  faitde  vosavântures ,  joint  aux 
réponfès  que  vous  avez  faites  aux 
queftions  que  je  vous  ai  propofées, 
m'a  confirmé  dans  mon  opinion.  Je 
vais  vous  prcfenter  à  nos  citoyens  j 
comme  un  préfcnt  d:gne  de  faire  ma 
paix  avec  eux. 

Mais ,  dit  Prenany  avec  une  efpece 
de  crainte  ,  il  me  paroit  que  je  m'ex- 
pofe  en  vous  fuivant  à  Azinie,  je  ne 
fuis  pas  fi  ignorant  que  vous  le  dites  : 
jefçais,par  exemple,  jouera  la  paume 
à  merveille.  Cette  fcience-là  ne  vous 
fera  point  de  mauvaife  affaire  ,  reprît 
le  Vieillard.  Je  fçais ,  dit  Prenany , 
nager  comme  un  poifl'on  ,  &  comme 
vous  l'avez  entendu ,  grimper  à  un  ar- 
bre mieux  qu'un  chat.  Vous  ne  cour- 
rez encore  aucun  rifque  pour  cela , 
répondit  Savantivane.  Enfin  ,  dit  le 
Prince  ,  je  fçais  vifer  fi  droit  avec  la 
farbacane ,  que  j'ai  crevé  l'œil  de  mon 
rival  :  je  fçais  danfcr  toutes  les  contre- 
dânfes  nouvelles  ,  &  même  chanter 
aflçz  bien  pour  m'amufer  tout  feuL 
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pendant  une  matinée.  Croyez-moî , 
dit  Savantivane  ,  malgré  cela  ,  vous 
n'avez  rien  à  craindre  ,  &  toutes  ces 
belles  connoilTances  n'empêcheront  pas 
que  vous  ne  parveniez  aux  premières 
dignités  de  TÈmpire. 

En  achevant  ces  difcours ,  ils  apper- 
çurent  la  Ville  que  Tonne  voyoit que 
lorfqu'on  étoit  prêt  d'y  entrer  ,  parce 
qu'elle  étoit  dans  un  fond.  A  cet  af- 
peél  ils  reprirent  un  nouveau  courage , 
&  y  arrivèrent  bientôt. 


CHAPITRE    X. 

Defcription  de  la, Ville  d' Az,ime  ,  &  de 
quelle  manière  Prenany  j  fut  reçu» 

PRenany  fut  enchanté  du  fpeélacle 
qui  s'offrit  à  fes  regards  en  entrant 
à  Azinie.  Lesmaifons  étoient  à  la  vé- 
rité bâties  fans  fy métrie  ,  &  les  orne- 
mens  n'en  étoient  pas  fort  réguliers  ; 
mais  leur  variété  &  leur  grandeur  ne 
laiifoient  pas  de  faire  plaifir  à  là  vue. 
Les  rues  étoient  remplies  de  jeunes 
igens  qui  paroilToient  animés  de  la  plus 
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vive  joie  :  les  uns  conduifoicnt  dans 
des  chars  magnifiques  déjeunes  beau- 
tés habillées  de  la  manière  la  plus  ga- 
lante :  les  autres  fous  des  berceaux  de 
feuillages  s'abandonnoient  aux  plaifirs 
du  vin  &  de  la  bonne  chère  ;  on  en- 
tendoitde  toutes  parts  des  concerts  oii 
la  gaité  brilloit  plus  que  l'harmonie  ; 
mais  qui  auroient  faitdanfer  le  Prince, 
s'il  n'eût  pas  été  Ci  fatigué  de  fon 
voyage. 

Comment,  dit-il  à  Savantivane  d'un 
air  d'admiration,  vous  ne  m'aviez  pas 
dit  que  cette  Ville  étoit  fi  brillante  ni 
fi  peuplée  ,  ce  féjour  me  paroit  char- 
mant. Que  dites-vous ,  reprit  le  Vieil- 
lard ,  cette  Ville  me  femble  aujour- 
d'hui déferte  en  comparaifon  de  l'état 
oii  je  l'ai  lai{rée,lorfque  j'en  fuis  forti  : 
il  faut  que  quelque  chofe  d'extraordi- 
naire attire  bien  du  monde  d'un  autre 
côté  ;  je  ne  vois  pas  ici  la  moitié  des  ha- 
bitans  qui  fc  promènent  ordinairement 
dans  les  rues. 

Savantivane  demanda  à  un  jeune  A- 
zinien  qu'il  aborda  ,  pourquoi  il  ne 
voyoit  pas  autant  de  monde  qu'à  l'or- 
dinaire. Vraiment ,  répondit  le  jçunç 
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homme  ,  prefquê  tous  nos  citoyens 
font  à  la  Place  publique  pour  voir  l'e- 
xécution  d'un  miférable  Sçavant  que 
l'on  à  rencontré  :  il  doit  être  pendu 
à  l'heure  que  je  Vous  parle,  à  la  queue 
du  grand  Ane. 

Ces  paroles  renouvellerent  bien 
defagrcablement  dans  le  cœur  de  Sa- 
vantivane  le  fouvcnir  du  malheureux 
Do(ftis ,  mais  il  fe  garda  bien  d'en  rien 
faire  paroître  ,  de  peur  de  fe  rendre 
fufpeâ:  ;  il  dit  au  contraire  à  l'Azinien 
avec  une  joie  affcdée  :  Raccntez-moi, 
je  vous  prie  ,  quel  eft  le  crime  de  cet 
homme  ,  afin  que  nous  en'rions  en- 
fembie. 

Je  ne  fçais  pas  trop  de  quoi  on  l'ac- 
cufe  ,  répondit  le  jeune  Azinien ,  j'ai 
feulement  entendu  dire  qu'il  copioit 
les  Ecrits  que  nos  citoyens  font  faire  , 
quand  ils  ont  quelque  procès  entr'eux, 
qu'il  mettoit  à  la  fin  les  Sentences  que 
l'on  avoit  rendues ,  &  qu'il  envoyoit 
tout  cela  dans  les  autres  Villes  de  l'Em- 
pire. On  a  eu  peur  que  cela  ne  rendît 
les  Juges  de  Province  aflez  habiles  pour 
décider  les  affaires  femblables,quand  il 
s'en  trouveroit  de  tout-à-fait  pareilles^ 
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&  on  lui  a  fait  Ton  procès  à  caufe  de 
cela.  A  ces  mots  ,  l'Azinien  quitta  le 
Prince  &  Ton  condu<5leur. 

Savantivane  répéta  à  Prenany  ce  qu'- 
il venoit  d'apprendre  ,  &  fe  déchaîna 
^vivement  contre  la  cruauté  de  Tes  con- 
citoyens ,  de  faire  périr  un  homme 
pour  fi  peudechofe.  Quand  ils  eurent 
marché  quelque  pas  ,  ils  trouvèrent 
une  foule  de  peuple  qui  revenoitde  la 
Place  publique.  Un  d'entr'eux  ,  que 
Savantivane  interrogea  ,  lui  dit  que  le 
coupable  avoit  eu  fa  grâce.  Lé  Roy, 
dit  cet  homme,  s'eft  fait  lire  quelques 
pages  des  Ecrits  de  l'accufé ,  Se  n'ayant 
rien  trouvé  qui  méritât  la  mort ,  a  or- 
donné qu'on  le  renvoyât. 

Savantivane  &  Prenany  fe  réjouirent 
de  cette  nouvelle  ,  &  s'étant  un  peu 
avancés  ,  ils  trouvèrent  les  Juges  qui 
s'en  rctournoient  en  bon  ordre.  Savan- 
tivane fe  préfenta  à  eux ,  &  adreflant  Ta 
parole  à  cekii  qui  paroiflbit  le  plus  cori- 
fidérabîe  :  J'ofe  ,  dit -il,  revenir  en 
cette  Ville  après  avoir  fatisfait  au  Ju- 
gement que  vous  aviez  rendu  contre, 
moi  ;  depuis  le  temps  que  j'ai  vécu. 
dans  le  défert  oii  vous  m'aviez  exilé» 
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j'ai  fi  parfaitement  oublié  tout  ce  que 
je  pouvois  fçavoir ,  que  je  ne  fçais  pas 
fî  je  retrouverai  ma  porte.  Te  fuis  à 
préfent  très-digne  de  demeurer  parmi 
vous. 

Cela  efl  excellent,  répondit  gravement 
le  Juge.  Mais,  dites-moi,  continua-t-il 
en  parlant  au  G  reffier ,  n'y  avoit  -  il  pas 
une  autre  condition  que  cet  homme  de- 
Voit  accomplir  en  revenant  de  fon  ba- 
niflement.  Je  ne  m'en  fouviens  pas  bien, 
dit  le  Greffier  ,  mais  je  crois  qu'il  y 
avoir  quelque  chofe.J'étois  condamné, 
reprit  Savantivane,  à  vous  amener  pour 
remplacer  mon  frère  ,  un  homme  ex- 
cellent en  ignorance  :  le  voilà  ,  dit  -  il 
en  préfentant  le  jeune  Prince  quin'en- 
tendoit  rien  à  tout  ce  difcours ,  &  je 
puis  vous  vanter  ce  jeune  homme  pour 
le  meilleur  fujet  que  vous  puifliez  con- 
noître  :  il  n'a  jamais  lu  dans  aucun  li- 
vre férieux  ,  il  ignore  fon  véritablec 
nom ,  il  ne  connoit  ni  fon  père  ni  Ca. 
mère,  &  nefçait  pas  dans  quel  pays  il 
eftné  :iln'anulleconnoi{fancedu  che^ 
min  par  où  il  efl:  venu  ici,  ni  de  com- 
bien cette  Ville  eft  éloignée  de  celle 
d'où  il  eft  parti  :  enfin ,  il  ne  fçait  pas 
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notre  Langue ,  &  ainfi  il  n'entendra  pas 
un  mot  de  ce  qu'on  lui  voudra  dire. 

A  ces  derniers  mots,  tous  les  jeunes 
Sénateurs  fautèrent  au  cou  de  Prenany, 
chacun  lui  témoigna  la  plus  fmcere 
amitié  &  la  plus  parfaite  eftime ,  &  le 
plus  apparent  des  jeunes  Sénateurs  fit 
monter  dans  Ton  char  Savantivane  & 
Prenany ,  pour  les  mener  à  fon  Palais» 

Le  Vieillard  pria  fecrettement  le 
jeune  Prince  de  ne  lui  point  parler 
Amazonien  lorfqu'ils  feroient  en  com- 
pagnie ,  ou  de  ne  pas  trouver  mauvais 
s'il  faifoit  femblant  de  ne  l'entendre 
pas.  S'il  paroifloit ,  lui  dit-il ,  que  je 
içufle  encore  la  Langue  d'Amazonie  , 
cela  feroit  capable  de  me  faire  retour- 
ner dans  le  défert  que  nous  quittons. 

Lorfque  Ton  fut  arrivé  au  Palais  du 
jeune  Sénateur  Azinien ,  il  s'y  afTembla 
nombreufe  compagnie  ,  &  le  fouper 
que  l'on  fervit  peu  de  temps  après ,  fit 
voir  à  Prenany  qu'il  n'y  avoir  que  les 
Cuif  iniers  de  fçavans  impunément  dans 
ce  pays-là.  Comme  ce  Prince  n'enten- 
doit  rien  à  la  converfation  ,  il  s'occu- 
poit  à  réparer  la  diète  qu'il  avoit  faite 
pendant  trois  jours ,   &  buvoit  fré- 
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quemment  pour  s'amufer.  ïîy  âvoit  â 
table  trois  jeunes  beautés  que  quelques 
jeunesSeigneursAziniensavoient  ame- 
nées ,  qui  paroifToient  de  l'humeur  la 
plus  enjouée  &  la  plus  vive.  Une  d'elles 
furpafîoit  les  autres  en  gaité  :  elle  avoit 
les  yeux  vifs ,  les  cheveux  &  les  four- 
cils  noirs  comme  du  geais ,  &  le  vifage 
peint  à  TAm^azcnienne  ;  ce  qui  lui  don- 
noit  un  petit  air  effronté ,  dont  tout  le 
monde  étoit  charmé. 

Elle  avoit  remarqué  que  Prenany 
parloit  Amazonien ,  elle  fçavoit  auflî 

cette  Lançue  en  perfe(ftion  :  elle  lui  fit 
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ligne  de  ne  pas  témoigner  qu  il  1  enten- 

doit ,  pour  donner  plus  de  pîaifir  à  la 
compagnie  ,  &  chanta  plufieurs  airs 
Amazoniens ,  avec  des  roulemens  ad- 
mirables, qui  charmèrent  tous  les  con- 
viés ,  parce  qu'ils  n'entendoient  riea 
aux  paroles.  Prenany  chanta  aufli  quel- 
ques airs  tendres  ,&  comme  il  les  avoit 
faits  lui-même  ,  fa  paiTion  lui  fit  pro- 
noncer le  nom  de  Feflée,  dont  l'idée 
le  fuivoit  partout  :  il  n'y  eut  que  Savan- 
tivane ,  qui  fçavoit  déjà  fon  amour  ,  8c 
la  jeune  Brune, qui  l'entendirent:  les 
autres  admirèrent  les  chanfons ,  fans  y 
fien  comprendre 
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Pour  rendre  cette  fête  corrplette, 
on  fit  venir  au  delTert  des  inftrumens 
qui  jouèrent  plufieurs  airs  d'un  ancien 
Muiicien ,  qui  n'étoient  pas  bien  éten- 
dus ,  &  qui  n'alloient  pas  trop  vite  ;  & 
après  que  Ton  eut  ainfi  diverti  le  Prince 
&  Ton  condudeur,  on  cliercha  la  mai- 
fon  de  Savantivane  ,  ôc  chacun  s'alla 
coucher. 


CHAPITRE     XI. 

^i  paroitra  peut-  être  aujfi  ennuyeux 
que  les  chofes  dont  on  y  p^rle. 

LEs  jours  fuivans  ,  les  plus  confi- 
dérablcs  Seigneurs  d'Azinic  vin- 
rent chez  Savantivane  vifiter  le  jeune 
Etranger.  Le  Vieillard  qui  fembloit 
avoir  abjuré  la  fcience  ,  obtint  par  le 
crédit  de  Prenany  la  confifcation  des 
biens  de  fon  frère  :  il  fe  trouva  par  ce 
moyen  en  état  de  faire  une  figure  bril- 
lante, &  de  fournir  à  Prenany  dequoi 
paroîtreavccéclat.  Le  Prince  &  Savan- 
tivane donnèrent  à  leur  tour  des  fêtes 
aux  Principaux  de  la  Ville  :  on  enga- 
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geoit  tous  les  jours  le  Prince  dans  des 
parties  de  Bal,  où  il  faifoit  admirer  fi 
légèreté  &  fa  grâce  :  on  le  conduifoit 
àrOpera,  oùlaMufiqueledivertiJOToit 
aflez ,  mais  il  n'entendoit  rien  aux  pa- 
roles. 

Etant  un  jour  en  particulier  avec 
Savantivane ,  il  lui  expliqua  combien 
cela  le  fa  choit.  Je  vois ,  lui  dit-il,  des 
Aéleurs  qui  fe  parlent  tendrement  en 
chantant ,  &  qui  parlent  fouvent  en 
même  temps,  comme  s'ils  penfoient 
précifément  la  même  chofe  ;  ils  fe  pren- 
nent enfuite  par  la  main  ,  &  s'aiïeient 
régulièrement  cinq  fois  dans  chaque 
Pièce ,  à  Tun  des  côtés  du  Théâtre , 
pourvoir  danfer.  J'en  vois  d'autres  qui 
s'avancent ,  tandis  que  les  Danfeurs  re- 
prennent haleine  ,  &  qui  difent  des 
chofes  que  l'on  applaudir  quelquefois. 
Cela  me  fait  juger  que  vos  poèmes  font 
tout-à-fait  intereffans,  j'ai  bien  du  re- 
gret de  ne  pouvoir  en  profiter. 

Ah ,  dit  Savantivane,  n  vous  ne  com- 
prenez rien  aux  paroles  de  nos  poëmes 
lyriques  ,  vous  n'y  perdez  pas  beau- 
coup. Quoique  ce  foientles  principaux 
ïgnorans  d'entre  nous  qui  y  travail- 
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lent,  &:  qu'ils  ne  les  compofent  qu'en 
s'amufant,  c'eft  la  chofe  du  monde  la 
plus  fade.  Quand  on  en  fçait  un  ,  on 
les  fçait  tous  ,  c'eft  prefque  toujours 
le  même  plan  ,  &  toujours  les  mêmes 
penfées.  Vous  verrez  dans  ces  ouvra- 
ges une  jeunePrincefleamoureufe  d'un 
jeune  Guerrier  ,  une  Magicienne  eft 
amoureufe  du  jeune  homme  ;  &  quel- 
quefois, pour  rendre  la  chofe  plus  tou- 
chante ,  un  Enchanteur  aime  la  Prin- 
cefle.  Les  deux  jeunes  Amans  font  tour- 
mentés pendant  cinq  Afles  par  ceux 
quilesaimentainfi  malgré  eux,  &s'u- 
niffent  à  la  fin  malgré  leurs  efforts ,  ou 
quelquefois  fe  tuent  :  c'eft  ce  que  l'on 
connoit  par  le  poignard  que  la  jsune 
Princeffe  porte  à  fon  côté  dans  le  cin- 
quième A(5te. 

A  l'égard  de  ceux  qui  chantent  deux 
enfcmble ,  s'ils  s'expriment  vivem.ent , 
ils  difcnt  qu'il  faut  fe  venger ,  qu'il  faut 
fuivre  la  fureur  &  la  rage;  que  le  def- 
efpoir  eft  une  chofe  charmante  pour 
eux  :  s'ils  chantent  tendrement ,  ils  fe 
diftnt  qu'il  faut  s'aimer ,  que  rien  n'eft 
fi  doux  que  l'Amour:  ils  prient  ce  Dieu 
de  lancer  fur  eux  fes  traits ,  d'allumer 
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fcs  plus  belles  flammes ,  &  de  refferref 

leurs  chaînes. 

Mais ,  dit  Prenany ,  les  A(5Veurs  qui 
viennent  au  bord  du  Théâtre,  tandis 
que  l'on  laifle  refpirer  les  Danfeurs? 
Te  vais  vous  expliquer  tout  ce  qu'ils 
difent  ,  reprit  Savantivane  :  Si  vous 
Voyez  un  Berger  ,  c'ejl:  toujours  qu'il 
faut  aimer,  que  l'Amour  eft  charmant, 
&  quefes  conquêtes  (ont  autant  de  ïè~ 
tes  pour  les  Bergers  :  s'il  paroit  un 
Guerrier  ou  une  Guerrière,  ce  qu'ils 
chantent  ,  fignifie  qu'il  faut  mêler  les 
myrthes  aux  lauriers,  que  l'amour  eft 
une  efpece  de  guerre  ,  qu'il  faut  être 
un  peu  téméraire,  &  triompher  de  la 
réfiftance  d'une  Beauté.  Lorfque  vous 
voyez  des  ^''atelots ,  ils  difent  qu'ert' 
am.our  il  ne  faut  pas  craindre  l'orage  , 
qu'un  fort  charmant  les  attend  au  port, 
&  que  malgré  la  crainte  du  naufrage, 
il  faut  s'embarquer  avec  l'Amour.  En- 
fin ,  fi  vous  voyez  des  démons  ,  ils. 
crient  qu'il  faut  fuivre  la  fureur  &  la 
rage  :  &  les  Om.bres  heureufes  habil- 
lées de  blanc ,  chantent  doucement  que 
l'AmiOur  règne  jufqu'aux  Enfers,  & 
que  fon  flambeau  les  éclaire  jufquesj 

dans 
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-3ans  le  féjour  ténébfeux.  Je  ne  vous 
parle  point  du  fommeil  qui  peiTuade 
qu'il  faut  dormir,  on  comprend  tout 
d'un  coup  fa  penfée.  On  ne  met  ordi- 
nairement fur  le  Théâtre  que  ces  cinq 
ou  lix  fortes  de  perfonnages  :  ainfi  par 
leur  habit  &  le  ton  qu'ils  prendront  > 
vous  entendrez  tout  ce  qu'ils  voudront 
dire. 

Je  fuis  au  fait  à  préfent ,  dit  Prena- 
ny,  &  j'cntens  vos  opéra  à  merveille. 
Mais  je  vous  dirai  que  }ene  trouve  pas 
votre  mufique  affez  frapante  :  ce  font 
toujours  les  mêmes  tons  qui  fe  fuivent, 
&  vos  airs  n'ont  point  cette  vivacité  ni 
cette  variété  qui  règne  dans  ceux  d'A- 
mazoBie.  Nos  Concerts  vont  d'une  tel- 
le rapidité,  2:  montent  fi  haut,  qu'ils 
vous  emportent  hors  de  vous-mêmes  ; 
&  quelquefois  ils  defcendent  fi  bas, 
qu'ils  vous  effraient.  On  donne  quel- 
quefois cinquante  coups  d'archet  dans 
une  mefui-e  ,  de  l'on  tombe  grave- 
ment d'un  Fa  dieze  fur  un  La  B  mol  :  ' 
Cela  fait  dreffer  d'horreur  les  cheveux 
à  la  tête.  On  joint  à  cela  un  accompa- 
gnement qui  répète  en  bas  ce  que  l'on 
a  entendu  fur  les  tons  hauts  :  cela  fait 
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que  tout  le  monde  chante  ;  Bc  quelque- 
fois au  milieu  d'un  air  on  entend  fubi- 
tement  un  violon ,  qui  fait  le  m.ème  ef- 
fet que  (i  Ton  marchoit  par  hazard  fur 
la  queue  d'un  chat.  Vous  m'avouerez 
de  bonne  foi  que  cela  vaut  mieux  que 
toute  votre  mufique. 

Ho ,  répondit  Savantivane ,  un  liom- 
me  alTez  fcavant  pour  inventer  de  pa- 
reils accords ,  feroit  écartelé  dans  cet 
Empire. 

Mais ,  dit  Prenany  j  vous  avez  ici 
une  Comédie,  pourquoi  n'y  avons- 
nous  pas  été?  Puifque  l'on  entend  vos 
pcëmes  fans  fçavoir  votre  Langue ,  ce- 
la m'auroit  diverti. 

Ha ,  dit  Savantivane ,  vous  n'enten- 
driez rien  à  nos  Tragédies.  Les  Acteurs 
récitent  les  vers  prefque  toujours  fur 
le  même  ton  :  en  forte  que  par  leur  voix 
en  ne  fçauroit  entendre  la  différence 
des  fentim.ens  qu'ils  expriment.  Je  les 
comprendrois  par  leurs  geftes,  répon- 
dit le  Prince.  C'eft  là ,  répondit  le  Vieil" 
lard  ,  où  vous  vous  tromperiez  pref- 
que toujours  :  leurs  geilcs  ne  répon- 
dent point  à  la  paflion  qu'il  fiut  faire 
{émir.  Us  étendcDt  les  bras ,  rçmueru: 
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leur  chapeau  ,  ou  le  tiennent  fur  le 
poing  ,  comme  on  fait  un  oifeau  de 
proie ,  fans  que  cela  lignifie  rien  :  ilj 
avancent  le  corps ,  &  font  trembler 
leur  jaret  ,  lorfqu'ils  font  épouvan- 
tés, ou  en  colère,  ou  tranfportés  d'a- 
mour. La  haine,  la  frayeur,  le  defcfl. 
poir,  l'amour  violent,  tout  cela  s'ex- 
prime de  la  même  manière. 

Vous  ne  me  parlez  là ,  ditPrenany, 
que  des  Acteurs  ;  je  fuis  fur  que  les  Ac- 
trices ont  plus  de  goût  :  le  beau  fexe  eft 
naturellement  fenhblc,  &  marque  bien 
mieux  la  paflion  qu'il  relTent. 

Vous  auriez  raifon,  reprit  Savanti- 
,vane  ,  fi  nos  Aârices  étoient  capables 
de  concevoir  ce  qu'elles  récitent  :  mais 
la  plupart  n'en  entendent  rien.  On  con- 
noit  feulement  fi  elles  font  affligées  par 
un  grand  mouchoir,  qu'elles  prennent 
au  lieu  de  leur  éventail  ;  &  alors  elles 
font  une  grimace  qui  n'eft  point  amu- 
fante.  Il  n'y  en  a  qu'une  entre  elles  qui 
varie  fcs  intonations.  Elle  eii  prend  de 
î^raves ,  quand  elle  veut  exprimer  la  co- 
lère; de  douces,  quand  elle  veut  ins- 
pirer la  tcndrefle.  Ses  yeux  &  fon  vila- 
gc  marquent  la  joie  ou  la  triftclTc  :  on 
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connoit  fi  elle  menace  ,  ou  fi  elle  s*âp- 

paife;  &  lorfqu'elle  feint  quelque  paf- 

îion  ,  fon  vifage  montre  au  fpedateur 

que  ce  qu'elle  dit  même  n'eft  qu'une 

feinte. 

Voilà  une  grande  Actrice  ,  dit  Pre- 
nany.  Auffi ,  répliqua  le  vieux  Savanti- 
vane ,  chacun  s'eft  d'abord  déchaîné 
contre  elle;  &  ce  n'eft  que  par  un  ha- 
sard étonnant  qu'elle  a  été  reçue. 

Prenany  fe  feroit  informé  des  autres 
fpeâ:acli(es  d'Azinie  ,  mais  Savantivane 
lui  avoit  dit  d'abord  que  quand  il  en- 
tendroit  parfaitement  la  langue ,  ils  ne 
valoient  pas  trop  la  peine  d'être  vus. 


CHAPITRE     XII. 

Comment  Trenany  apprit  la  fitUAt'ion  de 
la  Princejfe  depuis  fon  abfence ,  &  de 
quelle  manière  il  quitta  les  Az^imens. 

IL  y  avoit  déjà  fix  mois  que  le  jeune 
Prince* étoit  à  Azinie;  &  quoiqu'il 
fut  toujours  dans  les  fêtes  &  dans  les 
plaifirs ,  il  étoit  cependant  fans  ccfle 
occupé  de  fa  PrincelTe.  Mais  il  jje  pou- 


T>ts  Çrince  Soly.  77 
•C-oît  en  avoir  de  nouvelles ,  parce  qu'el- 
le ignoroit  de  quel  côté  il  avoit  porté 
fes  pas ,  &  il  ne  pouvoir  lui  écrire,  par- 
ce qu'on  ne  vcndoit  ni  encre  ni  papieç 
à  Azinie. 

Un  jour  que  Prenany  étoit  forti  feul 
de  la  Ville  dès  le  grand  matin ,  &  qu'il 
avoit  pris  fa  longue  farbacane  pour  s'a- 
ftiufcr  dans  la  campagne,  il  crutrecon- 
noître  un  des  Pages  de  la  Princeffe  Fef- 
lée.  Il  courut  à  lui  avec  précipitation: 
Eft-ce  toi ,  mon  cher  Agis ,  lui  dit-il 
en  l'embrafTant  ?  Qoel  heureux  hazard 
fait  que  je  te  rencontre  en  ces  lieux  ? 
Viens -tu  par  l'ordre  de  la  Princcfic  ? 
Dans  quelle  fîtuation  eft-elle?  Qu^'eft 
devenu  Sôlocule  ?  Feflée  m'aime  - 1  -  el- 
le toujours  ?  La  fceur  de  la  Reine  efï- 
«lie  encore  vivante  ?  Ne  me  pardon- 
nera-t- on  point  à  la  Cour?  Y  puis- 
jc  retourner  ,  ou  fuis  -je  condamné  à 
un  exil  éternel  ?  PvCpons  -moi  donc, 
mon  cher  Agis  :  tu  me  fais  mourir  d'im- 
patience. 

Je  ne  fçaurois ,  dit  Agis ,  répondre 
à  tant  de  queftions  à  la  fois  :  repofons- 
nous  ici,  &  avant  qu'il foit  deux  peti- 
tes heures ,  vous  f^aurcz  tout  ce  qu« 
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VOUS  voulez  apprendre.* 

Le  lendemain  que  vous  e^tes  crevé 
fi  adroitement  l'oeil  de  Solccule ,  (  dit. 
le  jeune  P^^ge  après  qu'ils  fe  furent  af- 
fis  fur  Therbc  )  on  vous  chercha  enco- 
re vainement  dans  la  forêt  :  on  y  allu- 
ma des  feux  pour  vous  enfumer,  fi  vous 
étiez  encore  fur  quelque  arbre.  Mais 
je  fçavois  bien  que  toutes  ces  peines 
étoient  inutiles  :  car  la  Gouvernante  de 
îaPrincefTe,  qui,  fans  me  vanter,  me 
veut  du  bien ,  &  qui  compte  m'épou- 
fer  quand  ma  fortune  fera  faite ,  m'a- 
voit  inftruit  de  votre  fuite. 

Les  Chirurgiens  les  plus  experts  gué- 
rirent parfaitement  l'ceil  de  Solocule ,  à 
l'exception  qu'il  n^en  voyoit  point  du 
tout.  Depuis  cet  accident ,  ce  jeune 
Prince ,  ne  pouvant  plus  s'appliquer  à 
la  chalfe  ni  aux  jeux  d'adrefle ,  s'adon- 
na aux  fciences ,  &  fa  mère  lui  fit  ap- 
prendre à  jouer  de  la  vielle  ,  comme 
d'un  inftrument  qui  lui  convenoit  le 
mieux  du  monde. 

Il  s'y  appliquoit  fi  vivement ,  qu'il 
parvint  en  moins  de  quatre  mois  à  en 
jouer  à  merveille.  Comme  il  ctoit  tou- 
jours ajnourcux  de  la  Pi-inceflc ,  il  fe: 


DU  Prince  Soi. y.         7^ 

fairoit  conduire  chez  elle,  &  la  faifoit 
danfer  en  lui  jouant  toutes  fortes  d'airs: 
ce  qui  In  réjouiflbit  fi  fort ,  qu'elle  fai- 
fbit  au  Prince  mille  amitiés. 

La  Gouvernante  ,  qui  efl;  entiére- 
inent  dans  vos  intérêts  ,  appréhenda, 
cette  ^Houvelle  palîion  :  elle  n'ofoit  la 
combattre  ouvertement,  parce  qu'elle 
fçavoit  qu'il  entre  beaucoup  de  con-» 
tradiction  dans  les  défirs  des  filles. 
Voici  le  moyen  qu'elle  trouva  pour 
empêcher  le  progrés  de  cette  inclina- 
idon  dangereufe. 

Un  jour  que  Solocuîe  venoit  à  fou 
ordinaire  rendre  vifite  à  la  PrinceflTe , 
elle  lui  dit  que  Feflée  feroit  charmée 
s'il  lui  jouoit  quelques  Concerto.  Le 
prince  en  joua  deux  ou  trois.  La  Prin- 
celfc  n'ofoit  pas  lui  dire  de  céder,  de 
peur  de  manquer  à  la  poiitcfle  :  elle 
bâilloit  fins  que  le  Prince  s'en  apper« 
çût,  elle  frappoit  du  pied  d'impatien- 
ce; il  croyoit  qu'elle  battoit  la  mefu- 
re:  enfin,  elle  s'évanouit  tout -à -fait, 
&  depuis  cetems-là  elle  n'a  plus  vou- 
lu entendre  parler  de  la  vielle  ni  de  ce- 
lui qui  en  jouoit. 

Solocuie  s'en  cft  confolé  en  difani 
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qu'elle  étoit  de  mauvais  goût  de  ne  pay 
aimer  les  Concerto  fur  un  infiniment  (i 
plein  d'harmonie ,  &  s'eft  retiré  dans, 
un  Château  de  la  Princcfle  fa  mère ,  où. 
il  ne  s'eft  appliqué  qu'avec  plus  d'ar- 
deur à  y  exceller. . 

Mais  à  peine  ce  Rival  a-t-il  étéba- 
ni ,  qu'il  s'en  eft  prcfenté  un  bien  plus 
rcdoirtable  pour  vous. 

Quelques-uns  de  mes  camarades  & 
moi  nous  promenant  un  jour  à  une  de- 
mie licuë  d'Amazonie ,  trouvâmes  trois 
petits  hommes ,  qui  paroifToient  avoir 
environ  quarante  ans.  Ils  étoient  tous 
trois  boiteux  de  la  jambe  gauche ,  & 
portoient  fur  le  dos  une  bolTe  qui  leur 
montoit  jufqu'au  milieu  de  la  tête» 
Nous  nous  approchâmes  d'eux  pour 
en  rire  à  notre  aife ,  &  nous  commen- 
çâmes la  converfation  par  leur  donner 
quelques  croquignoles.il  y  en  eut  deux 
à  qui  le  jeu  déplut,  &  qui  s'enfuirent 
en  boitant.  Nous  ne  nous  fouciâmes 
pas  beaucoup  de  les  pourfuivre  ,  mais 
le  troificme  tourna  la  chofe  en  raille- 
rie ,  &  nous  dit  d'un  air  gai ,  que  nous 
lui  paroiffions  de  bonne  humeur ,  ÔC 
q[u'il  vouloit  bien  venir  avec  nous.. 
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Nous  confentîmes  à  fouffrir  fa  com- 
pagnie ,  &  nous  l'emmenâmes  au  Palais 
dans  le  deffein  d'en  faire  rire  la  Reine 
èc  la  PrincefTe  ;  &  en  effet  nous  l'intro- 
duifîmes  au  fouper  dès  le  foir  même. 
Quand  il  fut  dans  la  falle ,  il  tira  de 
îâ  poche  un  petit  manteau  de  tafetas 
jaune  ,  qu'il  mit  fur  fa  bojQe  ,  &:  une 
couronne  qu'il  mit  fur  fa  tête  ,  &  dit 
d'un  ton  grave  en  s'adrefïant  à  la  Rei- 
ne :  Madame,  vos  Pages  m'ont  infulté, 
mais  je  leur  pardonne  parce  qu'ils  igno- 
roient  mon  rang.  Je  fuis  le  Roi  Don- 
din  ,  dont  l'Empire  eft  à  cinquante 
lieues  d'ici  du  côté  du  midi.  Sur  le 
bruit  qui  eft  venu  jufqu'à  moi  des  grâ- 
ces de  la  Princeilc  Fcflée ,  je  fuis  deve- 
nu amoureux  d'elle.  La  vue  de  cette 
Princcffe  confirme  dans  mon  efprit  l'o- 
pinion que  j'en  aAois  conçue,  &  aug- 
mente dans  mon  coeur  l'amour  que  fa. 
réputation  y  avoit  fait  naître.  Je  viens 
vous  la  demander  en  mariage. 

Ce  n'efl:  point  mal  parler  pour  un 
boflu ,  dit  la  Reine.  Hé  !  il  eft  boiteux  ^ 
ma  mcre ,  dit  laPrinceffe  :  je  ne  m'éton- 
ne pas  qu'il  ait  tant  d'efprit.  Dés  que 
les  Dames  de  la  Cour  virent  que  U 
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Reine  vouloit  Te  divertir  sux  dépens- 
de  l'Etranger ,  chacune  ie  fit  pirouet- 
ter dans  la  falle.  Ah  !  dit  le  petit  hom- 
me outré  de  colère,  je  jure  que  je  me 
vengerai.  J'ai  cinquante  mille  hommes 
qui  ne  font  pas  éloignés,  &  je  mettrai 
tout  à  feu  &  à  ûng  j  ou  j'épouferai  la 
Princefie. 

Eh  bien,  dit  la  Reine  d'un  airtran- 
quile ,  en  attendant  que  vos  troupes 
foient  prêtes,  allez  loupera  l'office, 
mes  Pages  auront  foin  de  vous.  A  ces 
mots  ,  nous  emmenâmes  le  petit  Mo- 
narque ,  en  lui  donnant  quelques  coups 
de  poing  pour  nous  amuferjmais  il  ne 
voulut  point  fouper  avec  nous.  Il  re- 
mit fort  proprement  fon  manteau  Scfa 
couronne  dans  fa  poche ,  &  fe  fauva: 
de  la  ville. 

On  rit  pendant  quelque  tems  à  k 
Cour  de  cette  avanture  ;  mais  au  bout 
de  huit  jours  les  vivres  commencèrent 
à  renchérir  coniidcrablement ,  &  les 
payfans  qui  venoient  aux  marchés  di- 
fbien:  qu'ils  trouvoient  toutes  les  ter- 
res ravagées  à  dix  lieues  à  la  ronde.  Il 
étoit  furtout  impoiTible  de  trouver  un 
feul  petit  pois  dans  les  campagnes ,  U. 
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on  fe  fouvint  que  Feflée  avoit  marqué 
une  grande  paffion  pour  ce  mets  en  pré- 
fence  du  Roi  Dondin.  Cela  fit  juger 
aux  plus  fages  que  c'étoit  lui  qui  fe 
vengeoit. 

Quelques  jours  après ,  les  conje6lu- 
res  fe  changèrent  en  certitude ,  &  nous 
vîmes  arriver  au  pied  de  nos  rcmpars 
une  armée  nombreufe  de  foldats  tous 
fcmblables  aux  trois  Etrangers  que 
nous  avions  trouvés. 

La  crainte  fut  générale  par  toute  la 
Ville ,  qui  manquoit  de  vivres ,  parce 
qu'on  n'avoit  point  prévu  cette  guer- 
re. Les  repas  ne  pouvoient  plus  être 
qu'à  cinq  fer  vices  chez  la  Reine  ,  &  à 
trois  ou  quatre  chez  les  particuliers  :  on 
ne  pouvoit  plus  aller  montrer  Tes  équi- 
pages dans  les  promenades qu i  font  hors 
de  la  Ville,  on  étoit  oblige  de  fe  coa- 
tenter  du  bal  &  des  fpcétacles.  Cepen- 
dant la  Princeffe  ne  vouloit  point  en- 
tendre parler  de  la  paix  à  condition  d'c- 
poufer  Dondin  :  ainfi ,  on  réfolut  de 
fe  défendre  jufqu'à  la  dernière  extré- 
mité. 

Nos  Guerrières  ont  Bit  plufïcurs 
forties  fux  les  ennemis  j  mais  quoique 
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les  Dondiniens  leur  ?-IlaiTent  tout  îtlf 
plus  à  la  hanche ,  elles  ont  toujours  été' 
repoulTées  avec  perte.  Dans  cette  défo- 
lation  générale  ,  Feflée  étoit  au  defef^ 
f>oir  de  ne  point  avoir  de  vos  nouvel- 
les: elle  a  fait  déguifsr  trois  de  Tes  Pa- 
ges ainfi  que  moi ,  &  nous  a  envoyés 
de  différens  cotés  pour  vous  chercher. 
Je  vous  dépeignois  à  tous  ceux  que  je. 
rencontrois,  &  leur  demandois  s'ils  ne 
vous  avoient  point  vu.  Il  n'y  a  qu'une 
jeune  payfane  qui  me  dit  hier  qu'elle 
vous  connoilToit ,  que  je  n'avois  qu'a 
aller  toujours  du  côté  de  l'occident,  & 
que  je  vous  trouverqis.  Je  ne  puis  ex- 
primer la  joie  que  je  reflcns  de  ce  qu'el- 
le ne  m'a  point  trompé.  Venez  délivrer 
la  Princelfe ,  &  vous  venger  d'un  Ri- 
Val  aufli  redoutable  queDondin. 

Prenany  avoit  écouté  tranquilement 
Je  récit  d'Agis  :  mais  comme  chacun 
eft  ému  de  difFérens  objets,  une  feule 
eirconftance  le  frapa.  Quoi!  dit -il, 
Feflée  ne  peut  manger  de  petits  pois  ^ 
elle  qui  les  aime  à  la  folie  ?  Tu  me  dis 
là  une  chofe  qui  me  chagrine  plusqus 
tout  le  rcfte.  C'cft  la  vérité,  dit  le  Pa- 
ge, &  lafaifoa  s'en  paCTcra  fansqu'eUf: 
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ait  eu  la  fatisfaclion  d'en  avoir.  Je  veux 
lui  en  porter,  dit  le  Prince,  (  ilfçavoit 
l'effet  que  produit  fur  le  cœur  d'une 
femme  une  petite  fantaifie  fatisfaite  )- 
nous  en  achèterons  au  premier  village,. 
Se  je  trouverai  bien  moyen  de  les  lui- 
faire  tenir  malgré  tous  les  Dondiniens. 
du  monde.  Allons,  partons  dès  ce  mo- 
ment, ajouta  le  Prince,  3c  courons  nlé- 
riter  ma  grâce  &  laPrinceffe,en  déli- 
vrant Amazonie.- 

Cependant,  dit  Agis,  n'avez -vous 
pas  quelques  adieux  à  faire  dans  la  Vil* 
le  que  vous  quittez  ?  Ma  foi  non  ,  dit 
le  Prince,  cela  nous  retarderoit.Mais,: 
reprit  le  Page ,  cela  ne  fera  pas  trop  por 
li.  Bon  ,  répondit  Prenany ,  ce  font  des 
gens  qui  font  gloire  de  ne  rien  fçavoir,-. 
il  faut  leur  laiffer  le  plaiiir  d'ignorer  ce 
que  je  ferai  devenu.  A  ces  mots ,  le 
Prince  fe  leva ,  &  fe  mit  en  marche  avec" 
Agis. 

En  chemin  il  demanda  au  Page  s'il 
y  avoit  bien  loin  du  lieu  où  ils  étoient 
à  Amazonie ,  &  s'il  ne  falloit  point  paf- 
fer  par  un  défert  impraticable.  Il  y  a 
au  plus  trente  lieues  d'ici  à  la  Ville,  ré- 
pondit Agis ,  ac  fi  VQUS  avez  ^^^  Ç^jq- 
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un  défert ,  vous  avez  pris  le  mauvais 
chemin.  La  route  que  j'ai  fuivie  en  ve- 
nant ici ,  eft  charmante  :  on  y  trouve 
des  bois,  des  fontaines  &  quelques  vil- 
lages, où  l'on  peutfe  repofer. 

J'en  fuis  charmé,  dit  Prenany:  ce- 
la me  faifoit  de  la  peine  de  traverfer  ce 
déteftable  défert  par  cii  je  fuis  venu.  Ils 
arrivèrent  peu  de  temps  après  dans  un 
village ,  cil  ils  fe  r epoferent ,  &  le  Prin- 
ce acheta  un  demi  boifl'eau  de  pois 
Verts ,  qu'il  mit  dans  fes  poches. 


CHAPITRE    XIII. 

t>e  U  rencontre  qv.  s  ftVïennny  en  retour- 
nant  k  A}nAz.onic. 

A  Peine  Prenany  &  Agis  eurent-ils 
perdu  de  vue  le  village  où  ils  s'é- 
toient  repofés ,  qu'ils  entrèrent  dans  un 
grand  bois ,  dont  les  arbres  garantif- 
foient  du  foleil  le  plus  ardent.  Les  her-. 
bes  à  l'abri  de  ces  épais  feuillages  con- 
fervoient  toute  leur  fraîcheur  ,  &  les 
fleurs  champêtres  mêîoient  leur  émail 
a  cette  tendre  verdure.  Le  lilence  qui 
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regnoît  dans  ce  beau  féjoiir  n'étoit  in- 
îcrompu  que  par  le  doux  frémifTcment 
des  feuilles  que  les  zéphirs  agitoient, 
&  par  le  chant  de  mille  oifeaux  animés 
par  le  printemps. 

Quelle  différence  il  y  a ,  dit  Prenany 
enchanté ,  entre  ces  ombrages  charman? 
de  les  rochers  affreux  que  j'ai  trouvés 
en  quittant  Amazonie  !  Que  les  chemins 
qui  conduifent  vers  l'objet  que  l'on  ai- 
me, font  remplis  d'attraits,  &  que  ceux 
qui  en  éloignent ,  font  trifles  I  ' 

Nos  Voyageurs  ayant  marché  quel- 
que tems,  entendirent  le  murmure  d'un 
ruilfeau ,  qui  les  attira.  Ils  trouvèrent 
une  eau  plus  claire  que  le  criftal ,  qui 
formoit ,  en  tombant  d'un  rocher,  le 
bruit  qu^ilsavoient  entendii.  Ils  virent 
un  jeune  homme  habillé  légèrement,, 
qui  dormoit  étendu  fur  fherbe:  il  avoit 
à  côté  de  lui  un  tambourin  ,  &  tenoit 
une  flûte  dans  la  main  gauche.  A  quel- 
ques pas  de  lui  dormoit  aufli  une  jeune 
fille  charmante.  Ses  cheveux  blonds 
étoient  ornés  de  fleurs  &  de  pierreries  , 
fa  robe  légère  marquoit  une  taille  dé- 
liée, &  laifloit  voir  tout  ce  qu'on  pou- 
voit  montrer  d'une  gorge  naiffante  Ôt 
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plus  blanche  que  la  neige  ;  fa  jupe ,  qui 
s'étoit  relevée  par  hazard  ,  laiiîoit  pa- 
roître  à  moitié  une  jambe  délicate  Se 
parfaitement  bien  chauflee:  &  elle  av oit 
fous  fa  main  une  jaretiere,  qu'elle  avoic 
apparemment  ctée  lorfqu'elle  avôit 
voulu  s^endormir. 

Le  Prince  &fon  compagnon  demeu- 
rèrent charmés  de  ce  fpeétacle.  Prena- 
ny  s^approcha  doucement  de  la  Nym- 
phe, il  tira  Ja  jaretiere  de  deifous  fa^ 
main ,  fans  qu^elle  le  fentît ,  &  la  baifa; 
avant  que  de  la  laiffer  conlidérer  à  A- 
gis.  Il  oublia  fans  doute  pour  ce  mo- 
ment fa  chère  Feflée ,  &  voilà  comme 
font  faits  tôtis  les  amans.'Qnelqu'épris 
qu'ils  foient  d'une  maîtrefl'e  ,  l'objet 
préfent  lesféduit  d'abord.  Ils  ne  croient 
pas  être  infidèles  pour  cela,  &:-penfènt. 
que  fans  cette  légèreté  il  faudroit  re- 
noncer au  monde.  Mais  s'ils  y  faifoient 
réflexion ,  ils  fentiroient  que  cela  n'eft 
point  pardonnable ,  &  que  quand  on  a 
fait  un  choix  ,  il  ne  faut  plus  regarder 
qui  que  ce  foit  dans  l'univers. 

Le  jeune  Page  n'étoit  pas  moins  ému' 
que  le  Prince  à  la  vue  de  cette  jeune 
f>crfonne.  On  ne  f^auroit  devitxer  quel 
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£toit  Ton  deiTein ,  &  ce  qu'il  auroit  pré- 
tendu faire  :  mais  il  fbuhaitoit  de  tout 
fon  cœur  que  le  jeune  homme  qui  dor- 
moit  à  quelque  difbnce  d'eux ,  n'y  £Ût. 
pas  été.  Son  cœur  lui  confeilloit  d'é- 
veiller la  Nymphe,'  mais  il  craignoit 
de  la  perd're  ,  fi  elle  les  appercevoit  :  il. 
falloit  donc  fe  contenter  de  la  regar- 
der ;  &  c'efl:  ce  qu'il  faifoit  avec  des. 
yeux  pleins  de  feu ,  lorfque  Prenany 

&:  lui  entendirent  rtro  derrière  eUX,  &. 

battre  des  mains.  Ils  tournèrent  aulTî- 
tôt  la  tête ,  &  virent  un  Satyre ,  qui  les- 
effraya  fi  fort,  qu'ils  firent  un  cri.  Ne 
vous  étonnez  point,  leur  dit  le  Faune 
d'un  air  railleur  :  je  regarde  cette  Nym- 
phe aufli-bien  que  vous,  cela  ne  di- 
minue point  votre  part. 

Au  bruit  que  fit  cette  converfatiotL 
la;  Nymphe  &  le  jeune  homme  s'éveil- 
lèrent. La  Nymphe  chercha  d'abord  fa 
Jaretierc  ,  &  voyant  Prenany  qui  la  te- 
noit,elle  s'approcha  de  lui  galamment, 
la  prit  de  fà  main  a.vec  une  grâce  char- 
mante ,  la  remit  adroitement ,  tandis 
que  Prenany  &  le  jeune  Page  fe  baif^ 
foient  pour  lui  aider ,  &  fit  fignc  au 
jeune  homme  qui  l'accompagnoit,  da 
îouav 
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Il  n'eut  pas  plutôt  commencé ,  qu'el- 
le fe  mit  à  danfer  avec  toute  la  leç^ére- 
té  &  toute  la  grâce  imaginable.  Prena- 
ny  &  fon-  compagnon  ne  pur.ent  s'em- 
pêcher de  fauter  auiïi  en  la  voyant ,  ëc 
trois  Satyres ,  qui  fe  joignirent  au  pre- 
mier quiavoit  paru ,  achèverait  de  fai-- 
re  un  ballet  charmant. 

Cette  danfe  avoit  déjà  recommencé 
trois  fois ,:  &  la  Nymphe  alloit  encore' 
faire  figne  au  tambourin  de  continuer, 
îorfque  le  Prince  lui  dit  tout  efîouflé  : 
Votre  danfe  eft  divine  en  vérité;  mais, 
il  eft  fatiguant  de  vous  voir  ,  fi  fon  eft 
obligé  de  danfer  en  même  temps  que 
vous.  Il  faut  pourtant  qu'il  y  ait  un 
charme  inconnu  qui  y  contraigne  :  car 
je  ne  puis  m'en  empêcher.-  Donnez- 
nous  quelque  relâche  ,  je  vous  prie  : 
vous  devez  avoir  befoin  de  vous  re- 
pofer  auflî-bien  que  nous. 

Je  le  veux  bien  ,.  répondit  gracieu- 
fement  la  Nymphe  ;  mais  c'cft  feule- 
ment pour  vous  faire  plaifir:  car  à  mon 
égard  j'aime  fî  fort  la  danfe ,  &  j'y  fui^ 
fi  accoutumée ,  que  je  ne  puis  me  lafler. 
Cependant ,  dit-elle,  en  changeant  de 
difcours,  je  feus  que  j';ji  appétit  :  vous 
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mangerez  bien  auffi  un  morceau.  Al- 
lons ,  dit -elle  aux  Satyres  d'un  ton  de 
MaîtreiTe ,  apportez-nous  ici  des  rafraî^ 
chiflcmens. 

Les  Satyres  difpamrent  auffi-tôt ,  &: 
revinrent  un  moment  après  avec  des^ 
plats  chargés  des  viandes  les  plus  déli-- 
eates ,  les  patiiTeries  les  plus  exquifes  , 
&les  plus  beaux  fruits  :  ils  apportèrent 
aufli  des  flacons  remplis  de  vins  difFc- 
rens  &  de  divcrfes  liqueurs  ;  &  après 
qu'ils  eurent  étendu  un  tapis  fur  l'her- 
be ,  la-  Nymphe  /»-  mit  t-iiiic  Piviidiiy  ' 

&  le  jeune  Page  ;  le  Joueur  de  flûte  & 
les  Satyres  fe  placèrent  vis-à-vis  d'eux» 


CHAPITRE  XIV. 

^t  éto'it  U  Nymphe  que  Vrtnanj  dvolt- 
rencontrée  ,  &  de  la  nouvelle  municre 
de  voyager  quelle  lui  enjeigna. 

PEndant  le  repas,  la  jeune  Nymphe 
donna  l'cflbrà  tous  fcs  charmes ,  & 
fit  briller  Ton  efprit  en  plufieurs  Lan- 
gués  difôrentes  :  elle  parla  Azinien  au 
jeune  Prince  5  qui  ccmmen^it  àentea» 
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dre  ce  langage ,  &  elle  rioit  de  ce  que- 
îes  autres  qui  ne  l'avoient  jamais  appris, 
n'y  comprenoient  rien ,  comme  fi  c'eût 
été  la  plus  belle  chofe  du  monde.  Elle' 
verfoit  du  vin  &  des  liqueurs  au  jeune 
Prenany  &  à  Agis,  &  tâchoit  par  fort 
exemple  d'exciter  tout  le  monde  à  la 
}oie.  Elle  chanta  les  chanfons  les  plusf 
vives  &  les  plus  gaies,  &  fit  voir  que' 
fi  elle  danfi^it  à  merveille  ,  elle  s'ac- 
quittoit  aufii  bien  du  reft^  lorfi^^u'il  le 
falloit.- 

Fienany  ùc  le  jeune  Page  étoient  en- 
chantés. Pour  le  Joueur  de  flûte ,  il  ne 
difoit  mot ,  non  plus  que  les  Satyres , 
qui  Ce  contentoient  de  regarder  la 
Nymphe  avec  des  yeux  ardens ,  &  que 
le  vin  &  les  liqueiKS  enflamoient  en- 
core. 

Après  que  Ton  eut  pafle  un  temps 
confidérable  dans  cesplaifirs,  lalSym- 
phe  prit  foudain  un  petit  air  triftequi 
fit  évanouir  toute  la  joie.  Elle  fe  frotta 
nn  peu  le  front  avec  le  bout  des  doigts, 
&  dit  aux  Satyres  avec  un  fouris  lan- 
€U  {Tant  :  Je  me  fens  un  violent  mal  de 
tête  :  je  vous  prie  ,  laifTez-moi  un  peu; 
ti;an<^uile.  Pour  vous ,  dit-elle  au  Priït- 
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affaire  de  vous.  Les  Satyres ,  fans  ré- 
pliquer ,  fe  retirèrent  en  faifant  chacun 
une  grande  révérence  avec  leur  pied  de 
bouc. 

Dès  qu'ils  furent  partis ,  laNymphe 
reprit  toute  fa  gaité.  Le  jeune  Prenany 
en  futfurpris  :  Quoi  !  lui  dit-il,  je  crai- 
gnois  pour  vous  une  migraine  violente. 
Bon ,  dit  la  Nymphe  ,  ne  voyez-vou^ 
pas  que  ces  vieux  Bouquins  m'en- 
lîuyoient  :  on  les  fouffre  tant  qu'ils  font 
néceffaires  ;  dès  qu'ils  ne  font  plus  bons 
à  rien,  on  les  congédie. 

Outre  cela  ,  ajouta  la  Nymphe,  j'ai 
bien  des  fecrets  à  vous  révéler  :  C'eft 
pour  vous  feul  que  je  fuis  dans  ces  lieux, 
j'ai  connu  votre  amour  pou  rFefléc  dans 
un  des  premiers  repas  que  vous  donna 
un  jeune  Magiftratd'Azinie  :vous  pou- 
vez vous  fouvcnir  d'une  jeune  Brune 
qui  chantoit  alors  avec  vous.  Je  ne  vous 
aurois  pas  afTurcment  reconnue  ,  dit 
Prenany  ,  vous  aviez  ce  jour-là  les  che- 
veux extréncracnt  noirs  :  aujourd'hui 
vous  êtes  d'un  blond  argenté  le  plus 
beau  du  monde.  C'étoit  pourtant  moi- 
jnême ,  reprit  la  Nymphe ,  &  c'eft  l\v 
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2;rément  des  cheveux  blonds ,  de  pou- 
voir être  déguifés  :  les  Brunes  n'ont 
point  ce  privilège. 

Lorfque  j'eus  donc  appris  votre  paf- 
fîon  ,  continua  la  Nymphe,  j'ai  voulu 
connoitre  votre  Mai treiie,^  l'ai  trou- 
vé Il  digne  de  vous,  que  j'ai  réfolu  de 
vous  réunir.  Tandis  que  je  formois  ce 
projet ,  j'ai  fçu  que  vous  aviez  un  rival 
dans  leRoiDondin,  &  qu'il  tenoît  vo- 
tre PrincefTeafïiégée.  La  témérité  de  ce 
petit  Monarque  m'a  révoltée.  Je  veux 
délivrer  votre  PrincefTe^  Ôc  renvoyer 
Dondin  dans  Ton  Royaume. 

Cela  vous  fera  facile  ,  dit  Agis  a%'cc 
précipitation ,  vous  n'avez  qu'à  vous 
offrir  aux  yeux  de  Dondin  ,  il  fera  R 
charmé  de  vous  qu'il  abandonnera  la 
Princeffe ,  &  la  cédera  à  Prenany. 

Vous  raifonnez  comme  un  Page,  dit 
la  Nymphe  d'un  air  de  pitié ,  vous  ne 
fongez  pas  que  vous  me  mettez  au- 
dellus  de  Feflée,  &  que  vous  l'offenfez 
auili-bien  que  fon  Amant. 

Agis  rougit  de  la  mau  vaife  réception 
que  fit  la  Nymphe  à  fon  difcours  ga- 
lant. Lorfque  j'ai  vu,  reprit-elle,  que 
f  efléç  vous  faifoit  chercher,  j'aienfej- 
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étiez  ....  Quoi  !  dit  Agis  en  l'inter- 
rompant ,  vous  êtes  cette  jeune  villa- 
geoife  que  je  trouvai  hier  au  foir  ?  Hé , 
taifez-vous,  dit  la  Nymphe  en  hauflant 
les  épaules ,  je  m'étois  métamorpliofée 
en  payfane  ,  je  ne  Tétois  pas  pour  cela: 
j'aibien  d'autres  fecretsque  vous  igno- 
'  rez,  &c  je  fais  bien  d'autres  changemens» 
Vous  ne  douterez  pas  de  m.on  pou- 
A'oir  ,  dit-elle  au  Prince ,  quand  vous 
fçaurez  que  je  fuis  la  Fée  Cabrioline, 
la  plus  vive  &  la  plus  adroite  de  toutes 
les  Fées  qui  aient  jamais  paru:  je  fçais 
changer  tous  les  métaux  en  or ,  le  criftal 
&  le  verre  en  diamans  &  en  rubis ,  je 
rajeunis  un  vieillard ,  je  rends  un  jeune 
homme  plus  caduc  que  Ton  ayeul ,  & 
cela  fans  emprunter  le  fecours  de  la 
Magie  ,  mais  par  la  force  d'un  génie 
fupérieur  qui  m'anime. 

Que  ces  talens  font  adorables  ,  dit 
Prcnany,  &que  jevous  ai  d'obligation 
de  .les  vouloir  employer  pour  moi  1 
Mais  je  meurs  d'impatience  de  re- 
voir ma  Princeffe  ,  que  faut-il  que  je 
fafie  pour  obtenir  ce  bonheur  ? 
Il  faut  que  nçus  partions  tout- à- 
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rheure ,  dit  Cabrioiine  ,  mon  Jouetlt 
de  flûte  va  nous  exciter  par  la  vivacité 
de  fon  tambourin  ,  &  tout  en  danfant 
nous  arriverons  à  Amazonie  :  nous  n'a- 
'  vons  que  pour  cinq  heures  de  chemin. 
Je  ne  vous  dis  pas  les  moyens  que  j'em- 
ploierai pour  vous  défaire  de  Dondin , 
mais  croyez  que  vous  ferez  content. 

Ah  !  dit  Agis ,  qui  craignoit  la  Pée, 
'  parce  qu'elle  l'avoit  repris  deux  fois , 
pardonnez-moi  la  liberté  que  je  prens , 
il  je  vous  fait  remarquer  que  nous  al- 
lons nous  fatiguer  fi  fort  que  nous  n'en 
pourrons  plus.  Quoique  nous  ayons 
fait  un  bon  repas ,  une  danfe  de  cinq 
'heures  dont  vous  nous  menacez ,  nous 
donnera  une  faim  effroyable,  &  l'on  ne 
trouve  pas  toujours  des  Satyres  en  fou 
chemin. 

Hé  bien  ,  dit  la  fée  ,  fi  vous  êtes  fi 
délicat ,  prenez  les  maffepains  qui  font 
dans  cette  corbeille  ,  &  les  emportez. 
"Nous  autres  Fées  danfantes  ,  avec  un 
bifcuit  &  deux  verres  de  vin  ,  nous 
danfons  la  valeur  de  quinze  lieues. 

En  achevant  ces  paroles  elle  fe  leva, 
tandis  qu'Agis  exccutoit  fon  confeil  ; 
^Ue  fit  figne  de  la  main  au  Joueur  de 

ButCv 
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îlutf  ,  qui  commença  une  Provençale , 
&  chacun  en  battant  l'entrechat ,  prit 
le  chem.in  d'Amazonie. 

Ils  avoient  voyagé  de  cette  forte 
pendant  quatre  heures ,  &  avoient  fait 
plus  de  vingt  îieuè's ,  lorfque  le  jeune 
Page  tout  hors  d'haleine  fe  laifla  tom- 
ber far  l'herbe ,  &  s'écria  qu'il  n'en 
pouvoit  plus.  Le  Tambourin  cefTa  un 
moment  de  jouer  ,  &  la  Fée  aulTi-bien 
que  le  Prince  s'arrêtèrent. 

Ah  !  dit  Agis  d'un  ton  lamentable , 
n'allons  pas  plus  loin ,  je  vous  prie ,  je 
fuis  prêt  à  mourir  de  lafïitude  :  je  vois 
que  Prenany  ne  peut  plus  fe  foutenir 
fur  fes  jambes ,  &  votre  Joueur  de  flûte 
lui-même  eft  tout  en  eau. 

Il  eft  vrai  ,  dit  le  Prince,  qu'il  y  a 
long -temps  que  nous  fautons  :  j'ai 
grande  envie  de  rejoindre  ma  Princeffe; 
mais  il  vaut  mieux  arriver  plus  tard  , 
que  de  nous  livrer  aux  ennemis  quand 
nous  n'en  pourrons  plus.  Vous  êtes  en 
vérité  plus  foiblesquedcs  femmes,  dit 
en  riant  Cabrioline  ,  c'cft  un  jeu  pour 
nous  de  danfcr  depuis  cinq  heures  juf^ 
qu'à  neuf,  &  nous  nous  repofons  après 
cela  à  courir  dans   une   promenade. 
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Maïs  puifque  vous  voulez  vous  arrê- 
ter, nous  fommes  tout  proche  du  Châ- 
teau d'un  de  mes  amis;  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  foit ,  mais  cela  n'emipêchera  pas 
que  nous  n'y  foyons  bien  reçus. 

Ailons-y ,  dit  Prenany ,  je  ne  crois 
pas  que  nous  foyons  loin  d'Am.azonie  ; 
&  quand  nous  nous  ferons  un  peutran- 
quilifés ,  nous  y  ferons  bientôt. 

Amazonie  ,  dit  la  Fée  ,  eft  tout  au 
plus  à  quatre  lieues  d'ici ,  &  nous  y  fe- 
rions dans  une  petite  demie-heure  ,  fi 
vous  vouliez.  Non,  non, dit  Prenany, 
ce  n'eft  pat  tant  à  caufe  que  je  fuis  las , 
que  je  dcfire  demerepofer,  que  parce 
que  j'ai  des  pois  verts  dans  m.es  poches 
pour  donner  à  la  Princefîe  ,  &  que  de 
fauter  fi  long-temps,  cela  poiirroit  les 
flétrir.  Dès  que  cela  eft  ainfi,  dit  la  Fée, 
il  faut  aller  au  Château.  C'eft  bien  dit , 
répondit  le  Page  ,  dem.ain  nous  ferons 
une  petite  journée,  &  cela  fera  dans  la 
règle  :  on  danfe  tout  au  plus  quatre 
fois  par  femaine  de  la  force  dont  nous 
avons  danfé  aujourd'hui ,  s'il  falloit 
fÈcommencer  tous  les  jours  ,  il  n'y  a 
perfcnne  qui  pût  y  réf  fier. 

Aufli-tôt  ia  Fée  alloit  faire  figne  au 
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jeune  homme  de  recommencer  à  jouer  ; 
mais  le  Page  l'arrêtant  par  le  bras  :  Ah  ! 
marchons ,  dit-il ,  de  grâce  ,  à  Tordi- 
naire  jurqu'à  la  maifon  de  votre  ami  : 
fuppofez  pour  un  moment  que  ce  foit 
là  la  promenade  à  laquelle  vous  vous 
repofez,  après  avoir  danfé  toute  Taprès- 
dînée. 

La  Fée  y  ayant  confenti  ,  le  jeune 
homme  mit  fa  flûte  dans  fa  poche,  tour- 
na Ton  tambour  derrière  Tes  épaules;  & 
nos  Voyageurs  s'étant  un  peu  détournes 
du  cîiemin  qu'ils  fuivoient,  ils  arrivè- 
rent bientôt  à  un  Château  magnifique. 


CHAPITRE     XV- 

Chofes  intérejfantes  qui  fe  pnJJ^ercnt  atl 
Châreau  où  U  Nymphe  conduïfit  Vre- 
nanj,  &  dans  lefqtielles  il  n'eut  que 
feu  de  part. 

QTJand  ils  fjrent  dans  la  cour  ,  il 
fc  préfenta  quelques  domcftiqu  es 
quiconnoiiïbientlaFée,  &  qui  vinrent 
au-devant  d'elle.  Je  fçais,  leur  dit  Ca- 
briolinc ,  que  votre  Maître  n/eft  pas  ici, 
E  ij 
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mais  cela  n'empêchera  pas  que  nous  nff 
nous  y  repofions  cette  nuit  :  ouvrez- 
nous  les  appartemens ,  de  faites -nous 
apprêter  à  fouper. 

NosVoyageurs  furent  introduits  dans 
un  grand  Talion ,  où  les  meubles  les  plus 
précieux  &  les  bijoux  les  plus  rares  é- 
clatoient  de  toutes  parts  :  ils  fe  mirent 
chacun  fur  un  grand  canapé  :  pour  Tin- 
fatigable  Fée  ,  elle  s'amufoit  devant 
une  glace  de  quatre-vingt-feize  pouces, 
à  répéter  un  nouveau  pas  qu'elle  avoit 
inventé  en  chemin. 

La  nuit  ne  tarda  pas  à  venir  :  on  alu- 
ma  tous  les  luilres ,  &  U  lumière  fit 
paroître  dans  tout  leur  éclat  les  pein- 
tures-les  plus  rares  &  les  dorures  les 
plus  recherchées  dont  le  plafond  étoit 
orné.  Le  fouper  que  l'on  ferviîprefque 
auffi-tôt ,  fit  cefler  tout-à-fait  la  danfe 
de  Cabriolinc  ,  &  Ton  fe  mit  à  table. 
Prenanytoutoccupédupjaifirquei'on 
reifent  quand  on  approche  de  l'objet 
qu'on  aime  j  ne  mangeoit  prefque  pas  ; 
pour  le  Page ,  il  faifoit  à  merveille  hon- 
neur à  la  fête;  le  Joueur  de  flûte  bûvoit 
comme  quatre  ;  &  Cabrioline  ne  faifoit 
que  ronger  de  petits  os,  de  peur  de  fe 
gâter  la  taille. 


DU   PR  INCE  SoLy.         lot 

La  charmante  Fée  auroit  anim.é  le 
deiTert  encore  plus  qu'elle  n'avoit  fait 
le  repas  du  matin  ,  fi  Prenany  n'avoit 
pas  demandé  permJOion  de  fe  retirer, 
La  Fée  le  congédia  gracieufcmcnt  juf- 
qu'au  lendemain  ,  &  on  le  conduifità 
un  appartement  magnifique  ,  oh  il  fe 
mit  au  lit ,  &  s'endormit  en  penfant  à 
fa  Princefie. 

Pour  Agis,  il  étoit,  malgré  fa  lafïî' 
tu  de,  charmé  des  attraits  de  Ccibrioline. 
Elle  recevoit  mieux  ce  qu'il  difoit, 
qu'elle  n'avoit  fait  le  matin.  Un  deifert 
illuminé  eft  un  temps  bien  fivorablc 
auprès  d'une  Belle.  L'éclat  des  bougies 
éveille  le  plaifir  qui  ne  va  jamais  fans  la 
liberté,  tout  s'anime,  tout  rit  dans  ces 
momens  vifs  :  il  eft  impofiiblc  qu'un 
bel  objet  prenne  alors  fon  féricux  con- 
tre un  homme  aimable  qu'elle  a  vu 
toute  la  journée ,  les  moindres  faillies 
font  fpirituelles,  &  tous  lesgeftes  font 
galans.  La  Fée  ayant  fecoué  au  nez  d'A- 
gis  fon  verre  nouvellement  rinfé ,  il  lui 
lança  avec  le  bout  des  doigts  qu'il  trem- 
pa dans  le  fien  ,  quelques  goûtes  devin 
de  Champagne  ,  &  lui  efliiya  la  gorge, 
moitié  avec  la  main ,  moitié  avec  fa  fer- 
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viette  ,  tandis  qu'elle  s'elTuyoit  le  vi- 
fage  :  s'étant  avifée  de  le  chatouiller 
pour  le  punir  ,  il  voulut  avoir  fa  re- 
vanche; de  leurs  vifages  s'étant  appro- 
chés à  force  de  rire ,  la  Fée  ne  fit  pas 
femblant  d'en  rien  fentir. 

Sans  le  Joueur  de  flûte,  qui  étoit 
toujours  aiîlsaubout  de  la  table  fans 
dire  mot ,  le  ieune  Paee  imaginoit  des 
malices  bien  plus  jolies;  mais  enfin  il 
fallut  fe  réparer  jufqu'au  lendemain.  Le 
Page  fe  retira  dans  la  chambre  cii  en  le 
conduifir,  &  h  Fée  dans  l'appartement 
qu'elle  occupoit  ordJnaiicmcnt  dans  le 
Château. 

Agis  fut  quelque  temps  occupé  des 
attraits  de  Cabrioîine  ;  mais  enfin  le 
fommeil  Temporta  fur  l'amour,  &  il 
s'endormit.  S'étant  éveillé  d'aflez  bon- 
ne heure  le  lendemain  ,  il  réfolut  de  la 
chercher ,  ô;  de  connoître  jufqu'à  quel 
point  il  lui  pourroit  être  agréable.  La 
vivacité  de  la  ieune  Fée  ,  fa  bonne  hu- 
meur ,  les  petites  libertés  qu'elle  lui 
avoit  p:'rmifes  la  veille  à  la  fin  du  repas, 
k  rempliiToient  d'efpérance.  Plein  de 
ces  idées charm-antes,il  s'habilla  prcmp- 
tcment ,  &  fortit  de  fa  chambre  ,  dans 
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le  deflein  d(;y ifîter  tous  les  appartemens 
du  Château. 

Dans  la  première  chambre  qu'il  ren- 
contra ,  il  trouva  le  Joueur  de  tambou- 
rin, couché  tout  habillé  fur  un  lit  de 
repos ,  &  qui  ronfloit  de  toute  fa  force  : 
il  fe  garda  bien  de  l'éveiller.  Maudii- 
Fifre  !  dit-il  en  lui-même  ,  puiflcs-ta 
dormir  toute  la  journée ,  &  nous  laifTer 
marcher  à  notre  aife.  S'il  n'eût  pas  eu 
peur  de  fâcher  Cabrioline,  il  lui  auroit 
dérobé  fa  flûte  quifortoit  de  (a  poche; 
mais  il  n'en  fit  rien  ,  parce  qu'il  ne  fçi- 
voit  pas  comment  elle  prendroit  la 
chofe. 

A  yant  quitté  doucement  1  e  Fluteur , 
il  entra  dans  un  appartement  compofé 
d'une  enfilade  de  plufieurs  chambres. 
Les  rideaux  des  fenêtres  n'ctoient  qu'à 
moitié  fermés ,  &  n'ôtoientquc  ce  que 
le  jour  a  de  trop  cblouiflant.  Son  cœuf 
fut  agité  à  cette  vue  :  Ah  !  dit-il  en  lui- 
même  avec  une  douce  émotion  ,  c'eft 
ici  fans  doute  l'appartement  de  la  Fée  : 
je  vais  revoir  cet  ob-et  aimable  ,  mais 
je  vais  peut-être  m'arrircr  fa  colère.  Il 
s'avança  pourtant  en  faifant  le  moins  de 
bruit  qu'il  lui  fut  poflible ,  &  fe  trouva 
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dans  une  chambre  toute  dorée ,  mais 

qu^il  ne  s'amufa  pas  à  conlîSérer  :  il  vit 

dans  un  petit  lit  d'été  des  plus  riches 

&:  des  plus  galans ,  la  charmante  Fée 

endormie. 

Les  rideaux  du  lit  étoientrufpendus 
en  Tairavec  descordonsd'or&defoie, 
?c  la  courtepointe  légère  qui  couvroit 
la  Fee ,  avoit  pris  une  forme  dont  Agis 
ctoit  enchaL'é.  Il  conlidéra  quelque 
temps  ce  charmant  fpedacîe;  mais  com- 
me il  étoit  feul ,  il  fe  hazarda  de  tou- 
cher laFce,  dont  l'épaule  nuë  paroifToit 
hors  du  lit. 

Cabrioline  fe  réveilla  à  moitié ,  &  fe$ 
bras  qu'elle  étendit  en  fe  retournant , 
laifTerent  voir  la  gorge  charmante  qu'- 
Açis  avoit  fi  fort  admirée  la  veille.  Il 
marchoit  fur  la  pointe  du  pied,  incer- 
tain s'ildevoit  feretirer ,  lorfquelaFéc 
demanda  d'une  voix  foible ,  qui  étoit 
dans  fa  chambre  ?  Le  jeune  Pige  trem- 
bla, nefçachantquel  accueil  elle  alloit 
lui  faire;  mais  il  fe  raffura  bientôt,  quand 
la  Fée  foulevant  fa  tête  fur  fon  bras , 
lui  dit  avec  un  fouris  gracieux:  Quoi! 
c'efl:  \  ous ,  Agis  ?  Vous  vous  êtes  levé 
de  bon  matin ,  pour  un  homme  auiTi  fa- 
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tîsué  que  vous  me  ie  ptirûtcs  hier. 

Charmante  Fce,  dit  Agis,  ne  me  faites 
plus  la  guerre  :  ce  que  vous  me  dites 
hier  pendant  la  journée,  m'a  fait  tou- 
tes les  peines  du  monde  :  mon  feul  dé- 
fir  eft  de  vous  plaire  ,  &  rien  ne  me 
chagrinera  plus  que  de  n'y  pas  réuflir^ 
Ah  !  dit  la  Fée  d'un  air  riant,  je  ne  vou-r 
lois  que  badiner  :  toutes  les  femmes 
n'ont-elles  pas  leurs  petits  caprices  ? 
Mais  fi  je  vousaifàchc,  faifonsla  paix, 
aiouta-t-elle  ,  en  lui  tendant  la  main  : 
quelles  conditions  voulez-vous  y  met- 
tre ?  Si  je  vous  demandois ,  dit  Agis  en 
s'approchant ,  la  pcrmiflion  de  baifer 
cette  belle  main  que  vous  me  préfen- 
tez  ? . .  .  .  Vous  l'avez  tant  baifcehier, 
dit  la  Fée  ,  je  ne  vous  la  refuferois  pas 
davantage  aujourd'hui.  Si  j'étois  plus 
téméraire,  dit  Agis,  Se  que  votre  belle 

bouche K 'achevez  pas ,  dit  la  Fée, 

cela  ne  fe  perm.et  jamais  ;  cependant , 
comme  vous  ctes  jeune  ,  on  pourroit 
vous  pardonner.  Il  faudra  donc  que 
vous  n^c  pardonniez  ,  dit  Agis  en  l'em- 
braffantavec  tranfport.Mais,  dit  laFce 
tn  lui  prenant  le  bras ,  votre  main  fur 
iTia  gorge,  r/eft  pas  de  noire  marché  ; 
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voyons  ,  aficïe^-vous  Air  mon  lit ,  Se 
foyez  fa2;e  ,  je  veux  fçivoir  un  peu 
quelle-  eft  votre  conduire  :  vous  êtes 
jeune,  vous  êtes  beau  corome  l'Amour, 
je  parie  que  quelque  vieille  de  la  Cour 
d'Amazonie  eft  amoureufe  de  vous. 
Vous  avez  devine, dit  Agis  en  s'afîcVant 
prèsdelaFée.-laGouvernantedeFcflée 
eft  amoureufe  de  m.oi,  elle  me  fait  m.ille 
carcfTes,  m.e  prend  tout  l'argent  que  'c 
puis  avoir  pour  me  le  ménager,  &  m'af- 

lure  que  quelque  jour Ah  !  vous 

ères  trop  charmant ,  mon  cher  Agis ,  dit 
la  Fée  en  éclatant  de  rire ,  ne  parlons 
plus  de  cet  amour-îa  :  je  vois ,  fans  que 
vous  m'en  difiez  davantage,  que  c'eft 
là  votre  première  inclination.  C'eft  la 
vérité,  dit  le  Page  ,  comme  je  n'ai  ja- 
mais vu  qu'elle ,  elle  eft  la  première  que 
j'aie  aimée.  Vous  avez  le  cœur  natu- 
rellement tendre,  dit  la  Fée,  je  vous  en 
eftime  davantage.  Mais  regardez-moi, 
ajouta  -  t  -  elle  ,  n'aimeriez- vous  pas 
mieux  une  'eune  perfonne,  vive  ,  en- 
jouée, qui  me  rcftcmblât ,  par  exem- 
ple ?  Ah  !  répondit  Agis  en  prenant  les 
mains  de  la  Fée ,  une  perfonne  qui  vous 
jreflembleroit,  me  feroit  plus  chère  que 
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ma  vie  :  je  ferois  tout  pour  el^e  ;  &:  fi 
j'efpérois  d'en  être  aime ,  ri^n  ne  feroit 
comparable  à  mon  bonheur.  Mais  pre- 
nez garde  ,  dit  la  Fée  ,  en  montrant  à 
Agis  une  de  Tes  jambe^  à  moitié  décou- 
verte ,  vous  n2  vous  appercevez  pas 
que  vous  glilTez  de  deffiis  mon  lit ,  & 
que  vous  emportez  toute  la  couverture 
avec  vous.  Pardonnez-moi ,  charmante 
Nym.phe  ,  dit  Agis  :  auprès  de  vous, 
on  ne  fe  connoitplus  ;  pour  expier  ma 
faute  ,  il  faut  que  ie  baife  ce  petit  pied 
qui  danfe  (i  bien.  Mais  en  vérité,  vous 
n'êtes  pasfage,  dit  laFée:  jeme  fiche- 
rai ,  fi  vous  n'y  prenez  garde.  Puifque 
vous  êtes  levé ,  dit-elle  en  changeant  ds 
difcours,  voyez-donc  à  la  pendule, 
quelle  heure  il  eft.  Il  eft  près  de  neuf 
heures,  dit  Agis,  après  y  avoir  regardé. 
Ah  !  dit  Cabrioline  d'un  air  languifTanr, 
c'étoit  bien  lapeine  de  m'éveiller  fi-tôt 
pour  des  folies  !  On  n'entre  jamais 
dans  mon  appartement  qu'à  midi  : 
vous  m'obligerez  de  me  lever  ,  quoi- 
que )'aie  encore  envie  de  rlormir  :  al- 
lons, retirez-vous,  dit-elle  foiblcmenc, 
que  'C  fonne,  afin  qu'on  vienne  m'ha- 
biller.  Pourquoi  vous  lever  p'ûtôt 
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qu'à  l'ordinaire,  dit  Agis  ?  Vous  n'a- 
vez qu'à  vous  rendormir ,  je  me  tien- 
drai dans  votreappartement,  fans  faire 
de  bruit  ,  &  j'aiderai  enfuite  a  votre 
toilette.  Oh  !  dit  la  Fée,  fivousreftez, 
il  faudra  que  vous  fortiez  avant  que 
l'on  entre  ici.  Je  fortirai  quand  vous 
voudrez  ,  dit  le  Page.  Vous  avez  donc 
envie  de  m.e  voir  dormir,  reprit  la  Fée  : 
)e  fuis  prefque  curieufe  d'éprouver  Ci 
vous  ferez  tranquile.  Mais  cet  apparte- 
ment eft  tout  ouvert  :  li  quelqu'un  ve- 
noit  par  hazard ,  que  diroit-on  de  vous 
trouver  auprès  de  moi  ?  Allons ,  il  faut 
que  vous  vous  en  alliez.  Hé  bien ,  dit 
Agis  avec  vivacité,  je  m'en  vais  fermer 
la  porte  ,  perfonne  ne  pourra  nous  fur- 
prendre.Tirez-donc  la  clef  fans  faire  de 
bruit,  dit  la  Fée,  que  l'on  ne  s'apperçoi- 
ve  pas  que  vous  êtes  entré  ici.Agis  plein 
de  joie  alloit  à  la  porte  pour  la  fermer, 
lorfque  le  Joueur  de  flûte  entra,  tou- 
jours avec  fon  tambour  &  fon  flfre. 

Les  bras  en  tombèrent  de  dépit  au 
pauvre  Agis.  La  Fée  demanda ,  d'un  air 
qui  marquoit  qu'elle  n'étoit  pas  trop 
contente ,  ce  qu'il  vouloit.  Prenany  de- 
mande fon  compagnon,  dit  le  Fluteuf 
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d'une  voix  rauque  &  d'un  air  bête,  & 
qui  le  parut  encore  plus  qu'il  nel'étoit 
à  Agis:  ilaquelquechofeà  lui  dire,  & 
m'a  envoyé  ici ,  tandis  qu'il  va  d'un  au- 
tre côté ,  pour  tâcher  de  le  trouver.  Et 
fça  vcz  -  vous  ce  qu'il  lui  veut ,  dit  Ca- 
brioline  d'un  air  impatient  ?  Il  deman- 
de, reprit  le  Tambourin ,  qu'il  vienne 
avec  lui  dans  les  jardins,  pour  vous 
cueillir  un  bouquet.  Hé  morbleu  ,  dit 
le  Page,  n'étiez -vous  pasaflezdedeux 
pour  cela?  Croyez  -moi,  mon  cher, 
allez  choifir  des.fleurs  avec  lui:  la  Fée 
ne  veut  que  dts  rofes ,  mais  qu'elles 
aient  toutes  les  feuilles  en  nombre  im- 
pair. Ayez  foin  de  les  bien  compter,  & 
vous  les  lui  apporterez  enfuite. 

Le  Joueur  de  fiute  alloit  partir  ;  la 
joie  &  l'efpérance  renaifioient  dans  le 
cœur  du  jeune  Page,  quand  Prenany 
fepréfentaàfon  tour.  Pardonnez -moi, 
dit -il ,  charmante  Fée  ,  fi  j'entre  fans 
votre  permifiion ,  il  y  aune  heure  que 
je  cherche  Agis  :  )'ai  prié  ce  jeune  hom- 
me de  l'avertir,  &  il  ne  vient  point  me 
rc  joindre.  Hé  bien,  dit  la  Fée  en  riant, 
le  voilà  enfin  trouvé  :  vous  devez  être 
horsd'in<^uiétu4e'  fendifant  cçs  mpts^ 
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elle  tira  le  cordon  de  la  fonnette  fi  fort , 
qu'elle  penfa  tout  rompre  :  deux  fem- 
mes de  la  maifon  entrèrent,  la  Fée  con- 
gédia les  trois  'eunes  gens ,  &  leur  pro- 
mit qu'elle  iroit  les  rejoindre  dans  le 
parterre,  dès  qu'elle  feroit  habillée. 

Quand  ils  furent  dans  les  jardins, 
Prenany ,  qui  voyoit  Tair  trifte  du  jeu- 
ne Page,  &  qu'il  hauflbit  de  temps  en 
temps  les  épaules ,  lui  dem.anda  ce  qui 
pouvoit  caufcr  fcn  chagrin.  Ah ,  dit 
Agis  d'un  air  brufque,  ne  parlons  pas 
toujours  de  la  mem-e  chofe.  Mais ,  dit 
Prenany ,  c'eft  la  première  fois  . .  .Hé 
bien ,  changeons  de  difcours ,  dit  Agis 
en  l'intérompant,  &  cueillons  donc  un 
bouquet  pour  la  Fée  ,  puifque  cela  eft 
lî  prefTé. 

Le  dépit  d'Agis  fe  diflSpa  pourtant 
par  le  plaifir  qu'il  goûtoit  en  fongeant 
que  la  Fée  ne  le  haïfioit  point  :  la  vv  ë 
des  beaux  heux  où  il  étoit,  lui  rendit 
bientôt  toute  fa  gaité.  Prenany  n'étoit 
pas  moins  enchanté  que  lui  de  la  beauté 
&  de  la  grandeur  des  jardins  où  ils 
étoient.  Le  parterre  fcul  pouvoit  occu- 
per tout  un  lour  :  la  variété  de  rvafTorti- 
xncnt  des  fleurs  étoknt  incroyables:  des 
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orangers  aiiflTi blancs  que  la  neige  répan- 
doientnne  odeur délicieufe  :  lesftatuës 
du  marbre  le  plus  rare  fcmbloient  des 
perfonnes  vivantes,  que  Tart  magique 
avoit  rendu  immobiles  :  enfin  ,  les  eaux 
qui  paroiffoientfous  mille  formes  dif- 
férentes ,  mêloient  un  continuel  mur- 
mure au  chant  d'un  nombre  infini  d'oi- 
fcaux  de  couleurs  fi  belles  &  fi  variées, 
qu'il  fembloit  que  les  fleurs  fe  miraf- 
fent  dans  leurs  plumes. 

Quand  Prenany  &  fon  compagnon! 
eurent  cueilli  des  flturs  en  fc  prome- 
nant ,  ils  virent  paroitre  la  Fée  fur  le 
perron  du  Palais.  Elle  étoit  encore  plus 
éclatante  que  la  veille;un  corps  étroit 
lui  marquoitla  taille,  &  elle  avoit  une 
jupe  de  couleur  de  rofc  garnie  de  ré- 
Icau  vert  &  argent ,  dont  les  fcftons 
étoient  attachés  avec  des  boutons  d'é- 
meraudes  entourés  de  carats  :  elle  avoit 
ajouté  des  diamans  à  fa  ccëfurc  ,  &  l'a-- 
voit  ornée  d'une  guirlande  de  fleurs 
qui  badinoit  fur  fon  fein.  Sa  chaufliire 
répondoit  à  fon  ajuftcment ,  &  n'oioit 
rien  à  la  fineffe  du  plus  joli  pied  du 
inonde. 

Quand  die  parut ,  le  Joueur  de  flutc 
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s'cloigna  fans  rien  dire  :  ce  qui  fit  grand 
plaifir  à  Agis ,  qui  ne  pouvoit  le  fouf- 
frir.  Prenany  &  le  jeune  Page  s'avan-  j 
cerent  au-devant  de  la  Fce ,  &  lui  pré-  ' 
fenterent  chacun  un  bouquet  :  elle  les 
prit  d'un  air  obligeant.  Elle  fentit  ce- 
lui d'Agis  ;  il  crut  même  remarquer 
qu'elle  le  baifà  ;  &  les  ayant  joints  en- 
fcmble  ,  elle  les  attacha  à  Ton  côté , 
pour  finir  Ton  ajuftement. 

Prenany  impatient  de  délivrer  fa 
Princefle ,  demanda  s'ils  alloient  bien- 
tôt partir.  Nous  n'avons  pas  befi3in 
de  nous  prelTer  , dit  la  Fée  :  nousn^au- 
rions  que  pour  une  demie -heure  de 
chemin ,  fi  nous  le  faifions  à  pied  ;  nous 
n'en  aurons  que  pour  deu  x  heures  dans 
le  char  du  Maître  de  ce  Palais.  Nous 
n'irons  donc  pas  com.me  hier  ,  dit  le 
Page  avec  vivacité  ?  Non  ,  dit  la  Fée, 
&  cc(ï  une  bonne  nouvelle  que  j'ai  à 
vous  annoncer.  Le  Maître  de  ces  lieux 
a  ici  des  équipages  dont  je  puis  difpo- 
fer:  nous  partirons  tard  ,  &  il  fiiffira 
d'arriver  au  Camp  des  ennemis  quand 
le  jour  finira.  J'en  fiiis  ravi ,  dit  Agis 
en  fautant;  voilà  la  dernière  cabriole 
que  je  ferai  de  la  journée.  Prenany 
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marqua  auiîi  une  grande  joie  de  cette 
nouvelle ,  parce  que  cela  devoit  em- 
pêcher que  le  préfent  qu'il  portoit  à 
Feflée  ne  fut  fi  fort  cahotté. 

Lorfque  la  Fée  &  fes  Compagnons 
furent  rentrés  au  Palais ,  on  fervit  un 
dîner  beaucoup  plus  iliperbe  que  n'a- 
voit  été  le  fou per  de  la  veille ,  qui  n'a- 
Voit  pas  été  prévu.  On  paiTa  la  meil- 
leure partie  du  jour  dans  les  plaifirs 
les  plus  vifs;  jufques-là  que  Ton  joua 
Un  Médiateur  avec  la  Couleur  favori- 
te ,  les  As  noirs ,  le  petit  Chien  ,  M'a- 
mie  Margot,  &  les  autres  ornemensde 
ce  jeu  ,  fans  oublier  la  Queue.  La  Fée 
gagna  plus  de  trois  cens  fiches  ,  dont 
Agis  perdoit  la  plus  grande  partie  : 
mais  la  Fée  refjfa  galamment  de  pren- 
dre fon  argent ,  &  lui  confeilla  de  Iç 
garder  pour  la  Gouvernante  de  la  Prin- 
celFe. 
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CHAPITRE    XVI. 

AYïhée  de  U  Nymphe  &  de  Prenany  au 
Camp  du  Roi  Dondtn  ,  &  où  l'on  -voit 
que  les  gueux  font  Auffi  contens  que 
les  riches. 

LOrfque  le  Soleil  eut  perdu  un  peu 
de  fon  ardeur  ,  la  Compac;nie 
monta  dans  une  calèche,  &  furie  foir 
elle  arriva  au  Camp  du  Roi  Dondin, 

Les  Sentinelles  avancées  demandè- 
rent le  Qui  vive.  La  Fce  répondit 
qu'elle  fouhaitoit  voir  le  Roi  Don- 
din ,  &  repréfcnta  oue  les  Etrangers 
qui  etoient  avec  elle  ,  étant  en  fi  petit 
nombre  ,  &  defarmés  ,  ne  dévoient 
donner  aucune  crainte.  On  conduilit 
la  Fée  &  fa  fuite  à  la  tente  du  Monar- 
que, mais  il  fallut  qu'il  fit  les  premiers 
pas,  malgré  fa  dignité,  &  qu'il  en  for- 
tît  :  car  elle  étoit  fi  bafl'e  ,  qu'il  n'y 
avoit  que  ksDondiniens  qui  y  puflenc 
entrer. 

La  Fée  lui  fit  un  compliment  fur  fa 
valeur  &  fur  le  motif  de  la  guerre  qu'il 
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avoir  entreprife.  Les  autres  Monar- 
ques ,  lui  dit -elle,  donnent  des  ba- 
tailles, affiegcnt  des  villes,  pourfatis- 
faire  leur  orgueil  ou  leur  cruauté  :  ces 
monftres  inhumains ,  dignes  d'être  é- 
touïFés  dès  le  berceau,  font  l'horreur 
de  la  terre  &  les  foudres  les  plus  re- 
doutables que  les  Dieux  irrités  font 
tomber  fur  les  humains.  Mais  pour 
vous ,  Grand  Roi,  vous  faites  la  gloi- 
re de  votre  fiecle,  &  vous  êtes  poiir 
les  mortels  le  plus  cher  préfent  des 
Cieux.  Vous  n'entreprenez  que  la  con- 
quête d'un  Cœur,  &  du  Cœur  d'une 
Princefle  adorable.  L'Amour  feul  ar- 
me votre  bras ,  ce  Dieu  feul  anime  vo- 
tre courage  :  que  votre  motif  efl:  no- 
ble ,  &  que  votre  projet  eft  galant -i 
C'eft  pour  admirer  des  exploits  entre- 
pris dans  une  vue"  auffi  belle  ,  que  nous 
venons  dans  ce  Camp  du  plus  fameux 
Guerrier  ddÉ»ivers ,  dansl'cfpcrance 
que  fa  bonté  pour  nous  égalera  la  gran- 
deur de  fes  a(5lions. 

Le  Roi  parut  flatté  de  ce  compli- 
ment ,  que  la  Fcc  prononça  fans  rire, 
quoiqu'elle  en  eût  grande  envie.  Le 
Monarque  propofa  aux  Etrangers  de 
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fouper  à  fa  table ,  &  ils  acceptèrent  cet 
honneur  avec  grand  refped.  Je  ne  vous 
ferai  pas ,  dit  le  Roi  ,  fort  grande 
chère  ;  mais  vous  ff^avez  que  dans  un 
Camp  les  traiteurs  font  très  -  rares  :  au 
refte,commcondit:  Ala  guerre  com- 
me à  la  guerre,  le  vin  ne  nous  manquera 
pas ,  &  nous  nous  mettrons  de  bonne 
humeur. 

Aufli-tot  on  éleva  ,  par  ordre  de 
Dondin  ,  une  tente  plus  haute  que  les 
autres  ;  &  le  Roi  y  étant  entré  avec 
fes  principaux  Seigneurs ,  la  Fée  y  in- 
troduifitPrenany  &  le  leunePage,  &  le 
Joueur  de  flûte  qui  fuivoit  touiours. 
Onfervitlefouperquiconfîftoiten  un 
gros  dindon.  C'eft  là  mon  mets  favori , 
dit  Dondin  ,  on  dit  même  que  nous 
aimons  cette  viande  de  père  en  fils,  de 
que  c'eft  de  là  que  nous  tirons  notre 
nom.  On  apporta  des  cruches  pleines 
de  vin  ,  &  le  Roi  s'éta^pmis  au  haut 
bout  de  la  table ,  fit  placer  la  Fée  à  côté 
de  lui,  &  le  reftc  de  !a  Compagnie  s'aflTit 
chacun  félon  fa  fantaifie. 

Vous  voyez,  dit  le  Roi ,  que  je  vous 
tiens  parole ,  &  que  nous  ne  ferons  pas 
grande  cherc  i  mais  vous  m'avez  fur- 
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pris,  &  je  n^ai  pas  eu  le  temps  de  faire 
des  cérémonies  :  nous  nous  récompen- 
ferons  fur  le  deflert.  La  Fée  &  fes  com- 
pagnons qui  fortoient  d'un  grand  dî- 
ner,  afTurerentleRoy  que  ce  qu'il  leur 
préfentoit ,  étoit  fuffifant  ;  &  le  Joueur 
de  flutc,  qui  voyoit  de  quoi  boire,  ne 
s'embarraffoit  pas  du  refte. 
►     Pendant  le  repas ,  le  Roi  Dondin 
vanta  fort  la  vie  heureufe  qu'il  mcnoit , 
&  prit  à  témoins  fes  Courtifans,  pour 
fçavoir  s'ils  n'avoient  pas  tout  fujet  de 
fe  louer  de  leur  fort.  Je  ne  fuis  pas  ri- 
che ,  dit-il ,  ni  mes  Sujets  non  plus  ; 
mais  nous  fommes  contens  de  nous- 
mêmes  :  que  nous  faut-  il  davantage  ? 
Fellée  a  le  plus  grand  tort  du  monde 
de  refufer  ma  main  &  ma  Couronne  : 
en  prenant  bien  notre  fyftême  ,  elle 
feroit  la  plus  heureufe  Princelfe  du 
monde. 

Elle  n'a -pas  raifon  ,  dit  Prenany, 
avec  un  homme  aimable  les  richeues 
font  .inutiles. 

Oh  !  vous  voulez  dire ,  reprit  Don- 
din, que  je  ne  fuis  pas  beau  ;  mais  l'a- 
grément du  corps  ne  confiftc  que  dans 
l'imagination  :  d  être  fait  d'une  façon 
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ou  d'une  autre  ,  cela  n'eft-il  pas  tout- 
à-fait  indifiFérent  ?  Les  boffus  ne  font 
point  à  la  mode  dans  de  certains  pays, 
les  gens  droits  &  grands  ne  font  point 
de  mife  dans  le  nôtre  :  de  fçavoir  fi 
nous  avons  raifon  ou  non  ,  c'eft  ce  que 
perfonne  ne  peut  décider  ;  parce  qu^il 
fera  intérefle  dans  la  difpute  ,  étant 
infailliblement  droit  ou  tortu.  Si  Feflée^ 
m'époufoit ,  elle  auroit  un  petit  Prince 
bofïu  :  je  fuis  fur  qu'elle  Taimeroit  à  la 
folie  ,  &  qu'elle  le  trouveroit  le  plus 
joli  du  monde.  Pourquoi  ne  veut-elle 
pas  fe  donner  ce  plaifir-là  ? 

Ces  difcours  impatientoient  fî  fort 
Prcnany,  qu'il  n'ofa  répondre ,  de  peur 
de  dire  au  Roi  quelque  brufquerie. 

Je  fuis  de  votre  avis ,  dit  Cabrioline, 
fi  tout  le  monde  étoit  ce  que  quelques 
gens  appellent  beau ,  il  n'y  auroit  point 
de  variété  :  on  ne  juge  des  chofes  que 
par  ccm.paraifon  ;  fans  la  laideur  ;  il 
n'y  auroit  point  debeauté.Leshumiains 
formicnt  un  grand  tableau  ;  de  les  om- 
bres dans  une  perfpe(5live  ,  font  aufli 
eftimabîes  &  aufli  difficiles  à  ménager, 
que  les  jours  &  les  couleurs  éclatantes. 

La  pcnfée  eft  jufle ,  dit  Agis ,  &  le 
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Roi  qui  fa't  l'ombre  du  tableau  que 
nous  repiéfentons  ici  ,  eft  aufli  beau 
en  Ton  genre  que  cette  Nymphe  qui  en 
fait  le  coloris  le  plus  vif. 

Cela  eft  vrai,  dit  le  Roi,  &  ce  que 
l'on  appelle  un  bel  homme  qui  fe  croi- 
joit  au-defius  d'un  autre  par  cette  rai- 
fon ,  feroit  aufïi  ridicule  que  fi  le  rouge 
fe  croyoit  au-deflus  du  noir. 

Mais  ,  dit  Cabrioline  ,  )'ai  peine  à 
être  de  votre  avis  fur  la  richefle  :  l'opu- 
lence fournit  occafion  de  rendre  fer- 
yiceaux  autres  ;  elle  fait  naître  une  con- 
fiance qui  fait  briller  Tcfprit;  elle  don- 
ne même  un  air  de  fanté  qui  réjouit 
tout  le  monde. 

Je  trouve  ,  dit  le  Roi  ,  la  richeffc 
aflez  inutile  :  fi  nous  ne  rendons  point 
de  fervice  aux  autres ,  en  récompcnfe 
nous  n'avons  d'obligation  à  perfonne  : 
pour  ce  qui  eft  de  la  confiance  que 
donne  la  richeffc  ,  nous  fommes  aufli 
fiers  que  les  autres  ,  quoiaue  nous  ne 
foyons  pas  riches  :  à  l'cgard  de  la  fin- 
té  ,  c'eft  un  pré;Ugé  ,  avec  du  vin  de. 
mon  pays  &  un  repas  tel  que  celui- 
ci  ,  le  dors  auffi  -  bi^n  que  fi  j'avois 
foupé  comme  une  Amazone. 
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Le  bonheur ,  dit  Agis  ,  n'efl  pas 
quand  on  dort  :  un  Empereur  endor- 
mi n'eft  pas  digèrent  d'un  miférable 
qui  dort  aiifiS-;  mais  c'eft  quand  on  eil 
éveillé ,  &  que  l'on  boit ,  que  l'on  fent 
la  différence. 

Parbleu  !  dit  leRoi ,  qui  penfa  fe  fâ- 
cher ,  mon  vin  cft  excellent  ,  même 
quandoneft  éveillé;  demandez  à  ce  ga- 
lant qui  eft  afllsauboutde  la  table, (il 
parloit  du  Fîuteur  qu'il  voyoit  boire 
à  coups  redoublés  :  )  N'eft-il  pas  vrai 
qu'il  eft  bon  ?  Ah  I  dit  Agis,  au  heu 
du  Muiicien  qui  ne  répondoit  point, 
il  l'auroit  hier  au  foir  trouvé  bien 
meilleur  encore  :  aujourd'hui  il  eft  ma- 
lade ,  il  n'a  pas  fait  Ton  exercice  ordi- 
naire. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  re- 
prit Don-din  ,  c'eft  que  nous  nous 
trouvions  aimables,  nous  nous  eftimons 
nous-mêmes,  &  cela  nous  fuffit. 

Il  ne  s'agit  pas  de  s'eftimcr  foi-mê- 
me,  dit  A  gis  qui  vouloit  difputer ,  cela 
n'cft  pas  difficile  :  il  faut  fçavoir  fi  les 
autres  s'en  moquent.  Je  trouve,  dit  la 
Fée ,  que  le  Roi  a  raifcn  :  que  fcrt-il 
de  charmer  les  autres,  &  de  plaire  à  des 
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ftnî  que  nous  ne  connoiflbns  point  ? 
Chacun  n'eft-il  pas  à  foi -même  fon 
meilleur  ami  ?  Et  quand  on  plait  à  Tes  • 
amis ,  ne  doit  -  on  pas  être  content  ? 
Voilà  ma  penfée  dans  tout  fon  jour  , 
dit  le  Roi.  Puifque  cela  eft  ainfi  ,  dit 
le  Page,  buvons-donc  pour  faire  plai- 
fir  à  nos  bons  amis. 

Pendant  cette  converfation,  le  din- 
don ne  laiiïa  pas  de  difparoître.  Allons, 
dit  le  Roi ,  que  l'on  change  de  fervice. 
On  exécuta  aifément  fon  ordre  ,  &  le 
deflert  qui  fuivit  le  premier  plat,  étoit 
aufli  bien  entendu  que  le  refte  :  il  con- 
fiftoit  en  un  grand  fromage  &  un  pa- 
nier de  noix.  Le  jeune  Page  tira  de  fa 
■poche  les  maffepains  qu'il  avoit  pris  en 
quittant  les  Satyres ,  Se  en  fit  prcfent 
su  Monarque  :ilsétoientun  peu  broies, 
mais  on  connut  au  vifage  du  Roi ,  que 
ce  prcfent  lui  faifoit  plaifir  ;  il  les  man- 
gea prefque  tous ,  en  difant  par  un  refte 
de  fierté  ,  que  cela  n'étoit  pas  fort 
excellent ,  &  qu'il  s'en  fcroit  très-bien 
paffé. 

Mais  malgré  les  amufcmens  que  la 
Fée  faifoit  naître  à  chaque  moment  par 
fcs  difcours  &  fcs  chanfons ,  le  petit 
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Monarque  îaifloit  tomber  fa  tête  fuf 
fon  eftomac ,  à  force  d'avoir  envie  de 
dormir.  Cabrioline,qui  avoir  deflein  de 
pafTer  la  nuit  à  table,  lui  en  fit  la  guer- 
re :  Quoi  !  lui  dit-elle ,  un  Guerrier , 
&  un  Guerrier  amant,  doit-il  connoî- 
tre  le  fommeil  ?  Songez  que  les  aârions 
des  Rois  ne  peuvent  être  cachées  ;  &  li 
la  Princeffe  Içait  que  vous  ayez  dormi 
fi  près  d'elle  ,  fa  froideur  pour  vous 
fera  bien  fondée.  Allons ,  dit- elle  en 
prenant  fon  verre ,  à  la  fanté  de  la  Prin- 
ceffe  Feflée.  Chacun  fit  raifon  à  Ca- 
brioline  ,  &  on  recommença  à  fe  met- 
tre en  jcie. 

Tandis  que  tout  le  monde  étoitani- 
mé  ,  Prenany  toujours  occupé  de  fa 
PrincejOTe,  quitta  la  table  fous  quelque 
prétexte ,  &  alla  au  pied  du  rempart 
oii  il  fe  mit  à  foufPer  de  toute  fa  force 
avec  fa  farbacane  les  pois  verts  qu'il 
avoit  apportés  :  il  en  tomba  quelques- 
uns  dans  le  folle ,  mais  il  en  parvint  plus 
de  deux  litrons  dans  la  ville.  Il  avoit 
prefque  vuidé  toutes  fes  poches ,  &  il 
n'y  en  avoit  plus  qu'une  où  il  en  ref- 
tcit  quelques  -  uns ,  lorfque  l'aurore 
commença  à  paroître.  Prenany  crai- 
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plus  long-temps ,  alla  rejoindre  le  Roi, 
&  fe  remit  à  table ,  fans  que  Ton  s'ap- 
perçût  de  rien. 

Dès  que  le  jour  parut ,  les  Amazo- 
nes allèrent  vifiter  le  rempart ,  pour 
voir  fi  les  ennemis  n'avoient  pas  fait 
qaelqueentreprife pendant  la  nuit,  ôc 
trouvèrent  les  petits  pois  qui  étoierlt 
femcs.  On  courut  fur  le  champ  annon- 
cer cette  nouvelle  à  Feflée ,  qui  vint 
elle-même  voir  cet  événement  extra- 
ordinaire :  on  les  ramafla  l'un  après 
l'autre  ;  &  après  les  avoir  bien  lavés , 
on  en  fit  un  plat  pour  le  dîner  de  la 
Princeffe. 

Perfonne  ne  pouvoir  deviner  d'où 
ces  pois  étoicnt  venus  :  les  uns  attri- 
buoient  ce  prcfcntà  quelque  prodige  ; 
les  autres  crovoient  que  c'étoit  une 
galanterie  du  Roi  Dondin  ;  d'autres 
difoient  qu'il  ne  faifoit  ce  prcfent  à  la 
Princeffe  ,  que  pour  lui  donner  plus 
de  regret,  quand  elle  s'en  trouvcroit 
privée  ,  après  en  avoir  eu  une  fois. 
Mais  Feflée  fut  la  feule  qui  devina 
juilc  :  Ah,  dit-elle  à  fa  Gouvernante, 
je  vois  des  petits  pois ,  Prenany  fcait 
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que  je  les  aime,  Prenany  efl  certaine- 
ment dans  ces  lieux. 


CHAPITRE    XVII. 

iAanïere  de  vaincre  les  ennemis  fans  les 
battre.  La  Nyjnphe  quitte  Frenany 
après  fa  vidoire. 

CEpendant  le  Soleil  ayant  répandu 
fa  lumière  jufques  dans  la  tente  où 
le  Roi  Dondin  étoit  encore  à  table  ,  il 
fe  leva  à  moitié  endorm.i  ,  &  dit  à  la 
Fée  qu'il  vouloit  abfolument  s'aller 
coucher.  J'y  confens,  dit  Cabriolinc, 
mais  je  vous  demande  une  grâce,  c'eft 
d'entendre  un  moment  un  Joueur  de 
flûte  excellent  que  j'ai  avec  moi ,  &  de 
mevoirdanferun  tambourin  :  dès  que 
cela  fera  fini ,  nous  irons  nous  repofer. 
On  ne  peut  rien  vous  refufer  ,  dit  le 
Monarque;  mais  fongez  que  je  fuis  très- 
délicat.  Au(îi-tôt  la  Fée  fit  fïgne  de  la 
main  au  jeune  homme ,  qui  commença 
à  faire  raifonner  fon  tambour  &  Ton 
fifre.^ 

Dès  qu  Agis  vit  le  figne  que  faifoit 
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la"Fce  ,  &  que  ce  maudit  Tambourin 
alloit commencer,  il  fortit  de  la  tente 
avec  précipitation  ,  &Te  fauva  jurqu'à 
la  Ville  ,  oii  les  fentinelles  Tayant  re- 
connu ,  le  laiflerent  entrer. 

Cependant  Cabrioline  ayant  d'a- 
bord danfé  feule  un  menuet  dont  le 
Roi  fut  enchante,  commença  ,  fans  fe 
repofer,une  Provençale  très-vive  avec 
Prenany,  qu'elle  prit  par  la  main.  Cela 
anima  le  Roi  boiteux ,  il  fe  mit  aufli  à 
fauter  malgré  lui ,  tous  fcsCourtifans 
l'imitèrent  ;  enfin  ,  avant  qu'il  fe  fût 
pafle  un  quart  d'heure,  toute  l'armée 
étoit  en  branle ,  &  les  Capitaines  &  les 
foldats  danfoient  comme  des  perdus, 
fans  fçivoir  pourquoi.  Les  Amazones 
voyant  ce  fpectacle  de  dcflus  les  rem- 
pars ,  étoient  dans  un  étonnement  ex- 
trême :  mais  Agis ,  qui  furvint  en  fe 
bouchant  les  oreilles ,  de  peur  d'en- 
tendre ce  malheureux  Fifre,  leur  don- 
na une  grande  joie,  en  leur  expliquant 
la' vertu  de  la  flûte  qui  faifoit  danfer 
le  Roi  &  fon  armée.  J'ai ,  leur  dit  -  il , 
danfé  quatre  heures  de  la  forte  ,  & 
nous  avons  fait  plus  de  vingt  lieues 
pendant  ce  tcms-là.  J'en  ai  penfé  cré- 
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ver ,  quoique  j'aie  de  bonnes  jambe*. 
Comptez  que  fi  le  Monarque  boiteux 
ne  meurt  pas  de  laffitude ,  il  fera  fi  ma- 
lade ,  qu'il  n'aura  plus  envie  de  nous 
attaouer.  * 

L'événement  fingulier  de  cette  dan- 
,  fe  ,  cil  cinquante  mille  bofTus  faù- 
toienttcusenfèmble,  s'étant  répandu 
dans  Am.a7onie ,  le  peuple  accourut  en 
foule  fur  'es  rem  pars,  &  on  s'apperçut 
avec  plajfir  que  ]'armée  s'éloignoit  de 
la  Ville.  En  effet,  tous  les  Dondinienj 
étant  boiteux  du  coté  gauche  ,  par- 
toient  toujours  de  ce  pied -là  ,  qui  fe 
trouvant  plus  Court  que  l'autre ,  les  en- 
traînoit  malgré  eux  du  côté  de  leur 
pays. 

Les  Amazones  les  eurent  bientôt 
perdus  de  vue  ,  &  Cabrioline  ,  que  le 
Roi  ne  pouvoit  quitter  ,  menoit  l'ar- 
mée fi  grand  train,  qu'en  moins  de  fept 
heures  ils  avoient  fait  plus  de  trente 
lieuè's.  Le  chemin  étoit  femé  de  foldats 
moins  robuftcs  que  leurs  camarades, 
qui  étoient  tombés  prefque  morts  de 
laditude.  Prenany ,  qui  avoit  pris  une 
leçon  deux  jours  auparavant,  &:  que  la 
joie  tranfportoit  en  fon géant  qu'il  dé- 
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livroitfa  Princefle ,  étoit  prefque  aufli 
infatigable  que  la  "Fée  :  mais  enfin ,  Don- 
din  n'en  pouvant  plus ,  tomba  à  terre 
de  foiblelle.  Ah  1  charmante  Nym.phe, 
dit-il  d'une  voix  mourante ,  celfonscet 
exercice,  je  vous  prie  ;  malgré  ma  com- 
plaifance  je  ne  fçaurois  vous  fuivrc 
pdus  loin  ,  &  je  ferai  malade  plus  defix 
femàines  d'en  avoir  tant  fait.  Je  croyois 
vous  faire  plaifir,  dit  la  Fée  en  faifant 
cefTer  le  Fîuteur  ,  Feflée  aime  les  bons 
danfeurs  à  la  folie:  je  vouiois  vous  ap- 
prendre une  fcience  qu'elle  chérit;  mais 
vous  n'êtes  pas  digne  d'elle,  puifque 
vous  n'avez  pas  de  goût  pour  cet  art 
charmant.  Ne  revenez  jamais  à  Ama- 
zonie ,  ajouta-t-elle  d'un  air  fier,  ou 
bien  comptez  que  je  vous  ferai  danfer. 

Le  Roi  vit  bien  que  la  Nymphe  fe 
moquoit  de  lui  ,  mais  il  n'eut  pas  la 
force  de  lui  répondre  ,  encore  moins 
de  la  faire  arrêter.  Ainfi  Cabrioline, 
Prenany  &  le  Joueur  de  flûte  fortirent 
fans  obftacle  d'entre  ces  miférables 
Boflus,  &  retournèrent  du  côté  d'A- 
mazonie. * 

Quand  ils  furent  un  peu  éloignés, 
ils  fe  repoferent  fur  l'herbe  à  l'ombre 
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d'un  petit  bois  qui  fe  trouva  dans  leur 
chemin.  Prenany  remercia  la  Fée  avec 
les  expreflions  les  plus  vives ,  dufervi- 
ce  qu'elle  lui  avoir  rendu.  Je  fuis  natu- 
rellement bienfaifante,  dit  la  Fée ,  &  je 
m'intérefîe  furtout  pour  les  jeunes  A- 
mans.  Je  vous  ai  mis  en  état  de  fléchir 
la  colère  de  la  Reine  d'Am.azonie.  C'ell 
par  vous  que  fa  Capitale  eft  délivrée 
d'un  fîege  dangereux  :  elle  ne  pourra 
vous  refufer  le  prix  d'un  fi  grand  fer- 
vice.  Mais  je  ne  puis  en  faire  davantage 
pour  vous  :  il  fvjt  que  je  vous  quitte, 
mon  cher  Prenany.  Quoi  !  vous  voulez 
m'abandonner,  dit  le  Prince,  avant  que 
je  fois  à  Amazonie.  Que  deviendrai- je 
feul  &  fins  votre  fecours  ?  Vous  n'a- 
vez rien  à  redouter  ici ,  dit  Cabrioli- 
ne  ;  quand  vous  rencontreriez  quel- 
ques reftes  des  troupes  de  Dondin, 
perfonne  ne  vous  connoit  pour  enne- 
mi de  ce  Monarque.  Depuis  que  vous 
êtes  forti  d'Amazonie ,  vous  avez  chan- 
gé d'habit ,  &  prefque  de  langage  :  ainfi 
vous  ne  courez  aucun  danger.  Pour 
moi,  une  aftaire  indifpcnfablc  m'ap- 
pelle en  d'autres  lieux.  Adieu  ,  mon 
cher  Prenany  7  je  puis  vous  alTurcr  d'un 
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fort  heureux  avec  Feflée,  &  vous  ne  de- 
vez pas  defefpérer  de  me  revoir  enco- 
re. En  dîfant  ces  mots,  elle  préfenta  la 
main  au  jeune  Prince ,  qui  la  baifa  ten- 
drement. Cabrioline  prit  enfuite  la  ba- 
guette dont  le  Joueur  de  flûte  battoit 
fon  tambour;  &  lui  en  ayant  donné  un 
petit  coup  fur  l'épaule  ,  elle  difparut 
avec  lui. 


CHAPITRE  XVIII. 

Du  mulheuY  que  caufa  k  Vrenany  fan 
défaut  à' Attention  ,  &  comment  il  fe 
trouva  dans  le  pays  des  Vieilles. 

PRenany  refta  feul ,  &  quoiqu'il  fut 
un  peufitiguédefavidoire,  mille 
penfées  agréables  fe  préfentoicnt  à  fon 
efprit.  Il  fe  figuroit  la  joie  qu'auroit 
Feflée  de  le  revoir  :  il  fe  flatoit  d'être 
bien  reçu  de  la  Reine,  &  qu'elle  ne 
pourroit  lui  rcFufer  le  prix  qu'il  lui  de- 
manderoit.  Au  milieu  de  ces  charman- 
tes idées ,  le  fomnieil  s'empara  de  fes 
fens. 
Mais  à  fon  réveil ,  il  fut  effrayé  de  fc 
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trouver  entre  dix  ou  àouiç  Dondî- 
niens  affis  en  rond  fur  Therbe,  qui 
mangeoient  un  pâté.  Ils  fc  raifura  néan- 
moins en  fongeant  que  s'ils  avoient 
voulu  lui  faire  du  mal ,  ils  n'auroient 
pas  attendu  fon  réveil.  En  effet ,  celui 
qui  paroifloit  le  plus  confidérable d'en- 
tre eux  dit  à  Prenany  d'un  air  fimilier  : 
Hé  bien,  notre  ami,  avez-vous  fait  de 
beaux  fonges  pendant  votre  fommeil? 
Nous  vous  attendions  toujours  en  bu- 
vant ,  voulez  -  vous  prendre  votre  part 
de  notre  repas  ?  Prenany ,  qui  ne  man- 
quoit  point  d'appétit ,  accepta  l'offre 
du  Boiteux  ,  &  s'approcha  de  la  com- 
pagnie. Comme  il  mangeoit  avec  viva- 
cité ,  un  des  Dondiniens  lui  dit  en  riant: 
Vertuchou  !  comme  vous  avalez  :  il 
femble  que  vous  ayez  danfé  comme 
nous ,  tant  vous  êtes  affamé.  Prenany 
parut  ignorer  ce  qu'il  vouîoit  dire, 
&  là-deffus  on  lui  conta  l'avanture  de 
la  danfe ,  qu'il  fçavoit  aufîi  bien  qu'eux. 
Il  parut  en  colère  contre  la  Fée ,  Se  dit 
que  fi  le  Roi  vouloit  retourner  à  Ama- 
zonie pour  fe  venger,  il  s'offroità  l'ac- 
compagner. Il  y  reviendra  tout  feul , 
,$'il  veut  y  retourner ,  dit  le  principal 


ée  la  troupe  :  pour  moi,  fi  on  m'y  re- 
trouve jamais ,  je  confens  de  danfer  le 
refte  de  ma  vie. 

Après  qu'on  eut  entièrement  achevé 
les  provifions  des  Dondiniens ,  &  vui- 
dé  un  outre  plein  de  vin ,  qu'ils  avoient 
apporté ,  chacun  fe  leva  pour  conti- 
nuer fa  route.  On  demanda  à  Prenany 
de  quel  côté  il  portoit  Tes  pas  ;  il  dit 
qu'il  prétendoit  aller  du  côté  d'Ama- 
zonie ;  les  Boiteux  dirent  qu'ils  retour- 
noient dans  leur  pays.  Ainfi,  ils  fe  di- 
foient  adieu,  &alloient  le  féparer  bons 
amis,  quand  par  malheur  Prenany,  en 
tirant  fon  mouchoir  ,  fit  fortir  quel- 
ques petits  pois,  qu'il  avoit  laifles  dans 
fa  poche ,  en  quittant  les  rempars  d'A- 
mazonie. 

AuflTi  -  tôt  le  Capitaine  des  Boffus  lui 
d'Cmanda  d'un  air  brufque,  ce  que  cela 
fignifioit.  Prenany  rougit  &  fe  trou- 
bla ;  fon  embarras  le  perdit.  Dondin 
avoit  défendu ,  dit  le  Capitaine ,  qu'on 
portât  des  petits  pois  à  Am.azonie  :  il 
faut  que  vous  foycz  d'intelligence  avec 
nos  ennemis.  Allons ,  dit  -  il  à  fes  fol- 
dats  ,  conduifons  ce  jeune  homme  à 
notre  Roi.  Tous  les  Boflus  fautèrent 
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aufTi-tôtfur  le  pauvre  Prenâny,  qui 
faifoit  tous  fes  elîorts  pour  fe  débar- 
rafler  de  leurs  mains.  Il  donnoit  à  droite 
&  à  gauche  avec  fa  longue  farbacane , 
&  feroit  venu  à  bout  de  difiiper  ces 
avortons ,  fi  l'un  d'eux  ne  Teût  blefl'é 
par  derrière  avec  fa  pique.  Prenany 
tomba  fans  connoiflànce  &  baigné  dans 
fon  fang ,  &  les  Bofllis  fiers  de  leur  vic- 
toire continuèrent  leur  route  pour  ar- 
river à  Dondinîe. 

L'infortune  Prenany  auroit  infailli- 
blement perdu  la  vie,  fi  le  hazard  n'eût 
Conduit  dans  cet  endroit  quelques 
payfans  charitables ,  qui  le  portèrent 
dans  un  hameau  qui  n'étoit  pas  éloi- 
gné. Le  jeune  Prince  ,  en  revenant  de 
la  foiblefle,  fe  trouva  dans  un  petit  lit 
au  milieu  de  fix  vieilles  femmes ,  dont 
la  plus  jeune  avoit  au  moins  foixante 
ans. 

Ah!  dit -il  d'une  voix  foiblc,  di- 
tes-moi, je  vous  prie,  mes  bonnes  mè- 
res, qui  m'a  tranfporté  ici ,  &  appre- 
nez-moi dans  quels  lieux  je  fuis.  Ne 
Vous  inquiétez  point,  mon  fils,  dit 
une  des  Vieilles  en  lui  paflant  la  main 
fous  le  menton  î  vous  êtes  ici  en  fure- 
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té ,  &  rien  ne  vous  manquera.  Nous 
avons  panfé  votre  bleffure  ,  qui  n'cft 
pas  dangereufe ,  &  avant  qu'il  foit  trois 
mois  5  vous  ferez  en  écat  de  marcher. 
Comment  trois  mois  !   dit  Prenany, 
j'aimerois  autant  mourir.  Oh ,  cela  n'i- 
ra pas  là ,  dit  une  autre  Vieille  :  je  fcais 
ce  que  c'eft  que  les  blelî'ures,  &  ma 
mère  même  fçavoit  la  recette  d'un  on- 
guent qui  gucrifToit  une  coupure  en 
moins  de  huit  ou  dix  jours.  Oh  ,  j'ai 
raifon,  reprit  la  première  Vieille,  &  je 
fçais  par  expérience  qu'une   pareille 
plaie  eft  long-tems  à  guérir.  J'ai  vu 
le  fils  d'une  de  mes  intimes  amies ,  que 
vous  avez  aufll  connue* ,  dit  -  elle  à  une 
de  Tes  compagnes ,  nous  avons  tant  joué 
à  la  Madame  enfemble  dans  notre  en- 
fance ,  à  telles  enfeignes ,  qu'elle  avoit 
marié  fa  fille  à  un  jeune  homme  dont 
le  père   avoit  un  bien  confidérable, 
mais  qui  ne  donna  pas  à  fon  fils  ce  qu'il 
lui  avoit  promis  en  mariage.  C'eft  ce 
qui  fit  que  ce  jeune  homme  fe  déran- 
gea furieufement ,  &  fa  femme  de  fon 
coté  fit  beaucoup  parler  d'elle:  ce  qui 
m.ontra  ce  que  peut  le  mauvais  exem- 
ple. Car  étant  fille,  c'étoit  la  perfonnc 
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du  monde  la  plus  vertueufe;  mais  il  fè 
peut  que  le  monde  eut  tort  de  Taccu- 
fer  de  coquetterie ,  car  bien  fouvent  on 
aime  à  glofer  fur  la  conduite  d'autrui , 
&:  1  on  dit  toujours  plutôt  le  m^al  que 
le  bien ,  &  cela  par  envie  :  ce  qui  eft 
pourtant  très  -  condamnable  ;  mais  le 
monde  eft  ainfi  fait ,  &  ne  changera 
pas  fi -tôt.  C'eft  donc  pour  vous  dire 
que  le  jeune  homme  dont  je  vous  par- 
îois  ,  fut  bieffé  par  un  de  fes  amis ,  je 
ne  me  fouviens  plus  dans  quelle  ren- 
contre :  car  les  jeunes  gens  font  fi  écer- 
velés ,  qu'il  leur  arrive  toujours  quel- 
que accident ,  on  a  beau  leur  repré- 

fenter Ah ,  Grands  Dieux  !  dit 

Prenany  ,  je  ferai  mort  ou  guéri  avant 
que  vous  ayez  fini  votre  hiftoire.  Hé 
bien ,  dit  la  Vieille,  puifque  vous  êtes 
fi  impatient,  ce  jeune  homme  fut  cinq 
fem.aines  fans  pouvoir  fortir.  Cela  ne 
prouve  point  que  je  ferai  trois  m^ois, 
dit  le  Prince.  Mais,  ajouta- t-il,  n'y 
auroit-il  pas  moyen  de  me  tranfpor- 
ter  chez  un  Chirure^i-n  ?  jVi  peur  de 
vous  incommoder.  Ho,  vous  ne  nous 
faites  aucune  peine  ,  dit  la  Vieille: 
foyez  feulement  tranquile,  &  tout  ira 
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bien  :  nous  vous  tiendrons  compagnie, 
&  vous  n'aurez  pas  befoin  de  parler. 
Accroupie,  dit-elle,  en  montrantune 
de  Tes  compagnes ,  fçait  toutes  fortes 
d'hiftoires, qu'elle  vous  racontera,  & 
Grifonante  ,  ajouta -t -elle  en  mon- 
trant une  autre  Vieille,  a  eu  dans  Ton 
temps  la  plus  belle  voix  du  monde ,  8c 
vous  chantera  toutes  fortes  de  chan- 
fons. 

La  nuit  vint  pendant  ces  difcours , 
les  Vieilles  allumèrent  de  la  chandelle  : 
quelques-unes  fe  mirent  à  jouer  ,  & 
penferent  s'arracher  le  peu  qui  leur 
reftoit  de  cheveux  dans  une  querelle 
qui  arrivafurun  coup.  Accroupie  s'en- 
dormit en  repaflant  les  hiftoires  qu'elle 
fçivoit  i  &  Grifonante,  pour  amufer 
le  Prince,  lui  chanta  quelques  chanfons 
fur  l'entrée  d'un  Amba{radeur,qui  s'é- 
toit  faite  il  y  avoit  plus  de  cinquante 
ans. 

Accroupie  s'cvcilla  à  une  nouvePe 
querelle  qu'eurent  les  Vieilles  pour  le 
paiement  de  leur  perte,  &  ayant  en- 
tendu la  fin  des  chanfons  de  Grifonan- 
te ,  elle  vouloit  conter  au  Prince  les 
avamures  de  cet  AmbalTadeur ,  qu'elle 
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difoit  avoir  vu  à  la  Cour  ;  mais  la  coii- 
verfation  fut  interrompue  par  Tarrivéc 
d'une  jeune  Efclave  noire  qui  fervoit 
les  Vieilles. 

La  jeune  Morefle  drefTa  une  table 
qu'elle  couvrit  d'une  nappe  &  de  fix 
couverts  avec  autant  de  grands  gobelets 
à  l'antique  :  elle  fervit  enfuite  un  fou- 
per  afTez  abondant.  Les  femmes  fe  mi- 
rent chacune  à  leur  place  ;  mais  Accrou- 
pie, au  lieu  de  s'afleoir  fur  fa  chaife  , 
prit  un  peu  trop  à  coté ,  &  tomba  fur 
le  croupion. 

La  jeune  Efclave  courut  derrière  el- 
le pour  la  relever  pardeflous  les  bras, 
mais  la  Vieille  en  colère  lui  donna  un 
coup  de  coude  dans  l'eftomac,  qui  la 
la  fit  reculer  cinq  ou  fix  pas.  Vous  êtes 
une  maladroite,  dit  la  furieufe  Accrou- 
pie ,  vous  ne  mettez  jamais  ma  chaife 
à  fa  place  :  p  fçais  bien  d'où  cela  vient , 
ajouta-t-elle  en  pleurant ,  j'ai  promis 
quelque  chofe  après  ma  mort  à  cette 
miférable  fille  ,  elle  voudroit  déjà  me 
voir  bien  loin  :  voilà  ce  que  c'eft  que 
de  faire  du  bien  aux  ingrats. 

La  vieille  cependant  vint  à  bout  de 
fe  relever,  &  s'étant  mife  à  table,  elle 

ne 
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ne  cefla  de  gronder  qu'elle  n'eût  cha- 
pitre toutes  les  Vieilles  qui  vouloient 
excufer  la  MorefTe. 

Sur  la  fin  du  repas  ,  elles  fe  mirent 
en  belle  humeur;  &  le  vin  leur  ayant 
donné  dans  la  tête  ,  elles  parloient  tou- 
tes enfemble  ,  &  contoient  chacune 
une  hiftoire  différente. 

Accroupie,  qui  parloit  des  attraits 
de  fa  jeuneffe  ,  fe  fâcha  de  ce  que  Ton 
ne  l'écoutoit  pas  :  elle  voulut  montrer  à 
Prenany  combien  elle  avoit  eu  la  gorge 
belle  étant  jeune ,  &  en  feroit  venue  à 
bout ,  fî  elle  n'eût  été  furprife  par  une 
toux  violente,  quipenla  la  faire  crever 
fur  le  champ.  Ses  amies  fe  levèrent  pour 
la  fecourir  :  elle  tenoit  fon  gobelet  plein 
de  vin,  qu'elle  ne  vouloit  pas  remet- 
tre fur  la  table,  quoique fes  compagnes 
lui  criaffent  de  le  faire  :  elle  en  répan- 
dit la  moitié  fur  l'une  d'elles,  qui  lui 
arracha  le  gobelet  de  colère  ,  &  lui 
jetta  le  refle  au  vifage. 

La  furieufe  Vieille  ne  pouvant  par- 
ler j  voulut  donner  un  coup  de  poing 
à  celle  qui  l'avoitinfultée.  Mais  Tautrc 
en  fc  reculant ,  rcnverfa  la  table ,  &  la 
chandelle  qui  tomba ,  fut  éteinte.  La 
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jeune  Morefle  Tayant  ramaflee,  fouffîa 
deflus  5  &  la  raluma.  Chacune  s'alla 
coucher  ,  en  dilant  qu'on  le  lui  paie- 
roit  le  lendemain  ;  &  la  jeune  Efclavc 
par  Tordre  des  Vieilles  ,  demeura  au- 
près de  Prenany  ,  pour  le  veiller  pen- 
dant la  nuit. 

lin  de  U  première  Partit. 


TABLE 

DES    CHAPITRES 

Contenus  dans  la  première  Partie* 

C  H  A  p.  I-  T^  E^  Mœurs  &  du  Camctera 
i  J  des  Soliniens  (^  des  Am^i- 
zones  ,  ^  de  la  Guerre  qut  était  entre  ces 
deux  PeupU).  Pa-^e  l 

Chap.  II.  Eiiléxement  du  Prince  Soly  par  les 
Amayones  ;  ^  du  trouble  o^ue  cet  événe- 
ment cAufa,  I  I 
Chap.  III-  Les  Amn^nespréÇententle  Prince 
Soly  à,  leur  Reine ,  ô'  ^  quelle  occafion  Ig 
nom  de  Prenany  lut  fut  donné.                 I  y 
Chap.  IV-  Grojj'effe  cî"  Accouchement  de  lO' 
Reine  des  Amazones ,  ^  comment  le  nom  de 
Tejlee  fut  donne  k  la  petite  Princejfe.       i  i 
Chap.  V.  Education  &  caractère  du  Prince i 
naturel  &  éducation  de  Eejléei  commence^ 
ment  de  leur  amour.                                    x  4 
Chap-  VK  §luel  étott  le  Rival  de  Prenany  , 
&  de  l'expUcationquePrenany  eut  avec  l/i 
frincefie-                                                    5  i 
Ch»vp.  VII    Comment  on  peut  fe  venger  d'un 
■Borgne  ,  &  du  danger  que  Prenany  courut 
pour  y  avor  reujft.                                       4^ 
Chap.   VIII    Comment  Prenany  fefauvt» 
daas  un  dé fert effroyable,  ^  delà  rencontre 
henrefife  ^u  il  y  fit.                             4^ 


t^'nAV-  ÎX.  Hifioire  de  Savantlvani.  .      5  4' 

CiîAP.  X.  Defcription dela,ViUe à' AT^nie ,  &> 
de  quelle  manière  Trenany  y  ftit  refit.     6  t> 

ChaP.  XI.  ^ii  puroitra  peut-être  aufft  en- 
nuyeux que  les  chojes  dont  on  y  parle.     6  9 

Chap.  XII-  Comment Prenany  appritlafitaa- 
tion  de  la  Princefe  depuis  fon  abjence ,  ^  de 
quelle  manière  H  quitta  les  Aziniens.     7  6 

Chap.  XIII.  De  larencontre  que  fit  Frenany 
en  retournant  a  Ainaz^onic.  8  6 

Chap.  XIV.  ^iétottla  Nympheque  Prenany 
avoit  rencontrée ,  &  de  La  nouvelle  manière 
de  "voyager  qu  elle  lui  enjeigna.  9  i 

Chap-  XV.  ChoJes  intérejfantes  qui  fe  paf- 
ferent  au  Château  ou  la  Nymphe  condiiifit 
Frenany  ,  c^  dans  lef quelles  il  n'eut  que- 
peu  de  part.  9  9 

Chap.  X  V  I-  Arrivée  de  la  Nymphe  ^  de 
Frenany  au  Camp  du  Roi  Dendin  ,  O'  ott 
l'on  voit  que  les  gueux  font  aujji  convens 
que  les  riches.  114 

Chap.  XVII.  Manière devaincre  les  ennemis 
fans  les  b.'ttre.  La  Nymphe  quitte  Frenany 
après  la  victoire.  1x4 

Chap.  XV III.  Du  malheur  que  caufaàr  Pre..^ 
nany  fon  défaut d.,' attention  ,  ô»  comment  iù 
fetroHiva  dans  le  pays  des  y  teilles.         i  2.  i^ 

îin  de  la  Table  de  h  première  Partie, 


HISTOIRE 


HISTOIRE 

PRINCE  SOLY. 

SVRNO  MMI,' 

PRENANY, 

ET  DE  LA  PRINCESSE 

FE  SLÉR 

SECONDE  P^21TIE> 


A     AMSTERDAM, 

Aux  dépens  de  la  Compagnie* 

M.  DCC.  XL. 


1 

^  *  ^  ■?>■<!•  0* -O- •!?• -Ô- <'• -Ir -^  •'i*' ^  ■  "î^  •^5•  •*• -O- ■<!'•«?••<>• -1^ 

HISTOIRE 

D  U 

PRINCE  SOLY' 

S  V  RN  O  M  M  E' 

PRENANT. 

ET    DE  LA   PRINCESSE 

FE  SLÉE. 

SECONDE    PARTIE. 

CHAPITRE   PREMIER. 

Comment  Prenany  fut gi' en  de  fa  bU'f;:re, 
de  quelle  manière  uqutttalesVieilleSf 
&  revint  k  Amazonie. 

QUand  Prenany  fc  -rouva  fcul 
avec  !a  jeune  Elclave,  il  auroit 
ri  de  bon  cœur  du  cara(aere 
de  CCS  fcm-nes ,  s'il  n'eût  pas  été  û  ae- 
U,  Punie,  A 
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cable  de  fa  foibleiTc.  Voilà,  lui  dit-il, 
une  des  belles  fociétcs  que  j'aie  vues  d^ 
ma  vie  ,  c'eft  grand  dommage  qu'elle 
foit  fur  le  point  d'être  détruite  :  de- 
main fans  doute  ces  Vieilles  vont  fe 
réparer.  Point  du  tout ,  répondit  l'Ef- 
clave,  elles  fe  querellent  ainli  prefque 
tous  les  jours  ,  &  font  le  lendemain 
meilleures  amies  que  jamais.  Je  les  en 
aime  davantage  ,  dit  Prenany  :  fi  elles 
ont  de  la  bile ,  en  récompenfe  on  peut 
dire  qu'elles  n'ont  point  de  fiel.  Mais, 
înftruifez-moi ,  continua -t -il,  quelle 
eft  cette  engeance  de  femelles  ?  Y  en  a- 

~t-il  beaucoup  de  femblables  dans  ce 
canton?  Tout  ce  hameau  en  eft  peu- 
plé, répondit  la  Morefle,  &  elles  ont 
des  Domaines  coniidérables  aux  envi- 
rons. Celles  qui  viennent  habiter  ce> 
lieux  ,  ont  garde  le  céhbat ,  ou  font 
demeurées  veuves  fans  enfans  :  elles 
attirent  auprès  d'elles  leurs  neveux  ou 
leurs  autres  parens ,  &  leur  promettent 
de  leur  laifl'er  tout  leur  bien  après  leur 
mort ,  de  jufques-là  elles  les  font  tra- 
vailler à  cultiver  leurs  terres  ,  &  exi- 
gent d'eux  toutes  fortes  de  complai- 

Tances.  Mais  depuis  iix  mois  que  je 


Dû  Prince  Soly.  .  '5 
demeure  parmi  elles  ,  j'ai  vu  fcuvcnt 
arriver  qu'en  mourant  elles  laifTcnt  ci 
qu'elles  ont  à  leurs  vieilles  compagnes , 
pour  qu'elles  foient  encore  ferv'ie s  pair 
c^ux  qui  attendoient  leur  fucccfîïon  ; 
&  ainfî  ces  pauvres  parens ,  après  bien 
des  travaux  &  de  l'ennui ,  fe  trouvent 
avoir  perdu  leur  temps  &  leur  peine. 

Ils  font  bien  dupes ,  dit  Prenany  ^ 
pour  moi ,  je  les  abandonnerois  bieft 
vite.  C'efl  ce  que  ces  jeune  gens  font 
quelquefois  ,  reprit  l'Efclave  ;  miar$ 
dans  le  grand  nombre  elles  en  trouvent 
toujours  aflcz  pour  les  fervir,  &  lors- 
qu'on a  paffé  quelque  temps  avec  elles, 
on  a  de  la  peine  à  les  quitter ,  parce 
qu'on  s'imagine  toujours  qu'il  n'y  a 
plus  que  peu  de  temps  à  attendre  pour 
être  riche.  Pour  moi  ,  ajouta  la  Nc~ 
greffe ,  elles  me  promettent  de  m'en- 
richir  après  leur  mort  ,  &  en  revan- 
che elles  me  font  enrager  pendant  leur 
vie  ;  mais  ii  je  fçavois  oii  porter  mes 
pas  en  les  quittant,  elles  ne  metrouvc- 
roient  pas  ici  demain  matin. 

Si  jen'étois  pas  blcfle  ,  dit  Prenany, 
je  vous  offrirois  un  afile  à  Amazonie, 
qui  n'çft  pas  éloignée  d'ici.  J'allois  dan* 
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cette  Ville,  lorfque  j'ai  été  attaqué  en 
chemin,  Se  réduit  dans  Tétatoii  vous 
me  voyez.  S'il  n'y  a  que  votre  bîeflure 
qui  vous  retienne  ,  dit  la  Morefle  ,  je 
vais  dans  l'inftant  vous  rendre  aufli 
vigoureux  &  aufli  fain  que  vous  étiez 
avant  de  l'avoir  reçue,  mais  promettez- 
moi  que  nous  partirons  tout-à-l'lieu- 
re ,  &  que  vous  ne  m'abandonnerez 
point. 

Prcnany  ne  pouvoit  croire  que  l'Ef- 
clave  eût  le  pouvoir  de  le  guérir  (î 
promptement  :  il  n'iiéfita  point  cepen- 
dant à  lui  jurer  qu'il  ne  la  quitteroit 
pas ,  &  qu^il  ne  dem^andoit  pas  mieux 
que  d'abandonner  pour  toujours  ces 
miférabîes  Vieilles.  Auffi-tot  la  jeune 
Efclave  tira  de  Ton  fein  une  petite  pier- 
re noire,  qu'elle  donna  à  Prenany  ,  & 
lui  dit  de  la  mettre  dans  fa  bouche. Le 
jeune  Prince  exécuta  l'ordre  de  YîLC- 
clave ,  &  fentit  aufli-tôt  un  frémifl'e- 
ment  inconnu,  qui  fe  répandit  dans  Tes 
veines;  fa  bleîTure  fut  refermée,  &  fa 
marn ,  qu'il  y  porta ,  ne  trouva  plus  au- 
cune douleur  :  enfin ,  la  force  lui  revint 
entièrement.  Dans  le  tranfport  de  joie 
jqiii  ra,gita ,  il  ne  put  s'empcchcr  d'cm- 

braiier 
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brafTerla  jeuneEfclave,  en  lui  rendant 
le  tréfor  qu'elle  lui  avoit  confié.  Je 
vous  dois  la  vie  ,  lui  dit-  il,  comptez 
fur  une  éternelle  reconnoiirance.  Ne 
faites  point  de  bruit,  dit  l'Efclave  ;  je 
v^ais  voir  fi  nos  Vieilles  font  endormies: 
habillez -vous  pendant  ce  tems-là,  8c 
partons. 

Dès  que  la  jeune  Efclave  fut  fortie , 
Prenany  fauta  du  lit ,  &  s'habilla  fi  fort 
à  la  hâte ,  qu'il  mit  fes  bas  à  l'envers. 
Il  eut  pourtant  la  préfence  d'efprit  de 
retourner  fes  poches ,  &  d'oter  tous 
ces  malheureux  petits  pois  qui  avoient 
penfé  caufer  fa  perte.  Il  y  a  bien  des 
gens  qui,  comme  lui ,  fongent  aux  ac- 
cidens  après  qu'ils  font  arrivés.  Il  ren- 
contra en  fortant  de  fa  chambre  la  jeu- 
ne Efclave ,  qui  lui  dit  que  les  Vieilles 
ronfloient  de  toutes  leurs  forces  :  ils 
paffcrent  fans  faire  de  bruit,  &  fe  mi- 
rent en  chemin. 

Quand  ils  furent  un  peu  éloignés, 
&  que  Prenany  ne  craignit  plus  ces  dé- 
teftables  Vieilles,  il  renouvella  fes  re- 
mercimens  à  la  jeune  Morcffe  ,  il  lui 
conta  fon  hiftoire,  5crinftruifitdefon 
»mour  pourlaPrinceffeFeflée,  auprès 
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de  qui  il  lui  promit  de  la  placer.  II  luî 

demanda  enfuite  quel  ctoit  fon  nom , 

&  de  qui  elle  tenoit  cette  pierre  inefti- 

mable  dont  elle  s'étoit  fervie  pour  le 

guérir. 

Ne  me  demandez  point,  lui  ditTEf^ 
clave,  l'hiftoire  de  mes  malheurs  :  elle 
n'auroit  pas  pour  vous  aflez  de  char- 
mes pour  balancer  la  douleur  que  je 
Teflentirois  en  vous  racontant  mes  in- 
fortunes. Qu^il  vous  fuffife  de  fçavoir 
que  mon  nom  eft  Zaide^  &  mondeftin 
a  été  d'être  efclave  dès  mon  enfance. 
J'ai  perdu  par  un  malheur  funefte  un 
amant  de  même  nation  que  moi ,  qui 
m'aimoit,  &  que  j'adorois.  Le  defef. 
poir  que  je  reiîentis  de  cette  perte  me 
fit  détefter  la  vie  à  tel  point ,  que  j'em- 
pruntai le  fecours  du  fer  pour  la  ter-, 
miner.  Mes  vœux  alloient  être  rem-» 
plis ,  je  m'étois  percé  le  fein ,  &  je  n'a- 
vois  plus  de  connoiflance ,  quand  une 
Fée  (  dois -je    dire    bienfaifante    ou 
cruelle  )  me  rappella  des  portes  du  tré- 
pas en  me  mettant  cette  même  pierre 
dans  la  bouche.  Elle  m'en  fit  prcfcnt , 
&  m'affura  que  le  temps  me  rejoin- 
droit  à  mon  amant.  Depuis  un  an  qu'el? 
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le  m'a  fait  cette  promefle ,  le  maître 
c]ue  je  fervois  m'a  donné  la  liberté  :  j'ai 
cherché  pendant  quelque  temps  cet 
Efclave,  qui  ne  fortira  jamais  de  mon 
cœur,  mais  tous  mes  foins  ont  été  inu- 
tiles :  enfin ,  ne  trouvant  point  d'autre 
afyle ,  je  me  fuis  retirée  chez  les  fem- 
mes que  nous  quittons ,  oii  il  femblé 
que  le  Ciel  m'ait  placée  pour  vous  fau- 
ver  la  vie. 

Prenany  tâcha  de  eonfoler  la  Mo- 
refle  ,  en  lui  rappellant  la  promefle  quç 
la  Fée  lui  avoit  faite  qu'elle  feroit  un 
jour  réunie  à  fon  Amant.  J'ai  éprou- 
vé ,  dit -il  ,  quel  eft  le  pouvoir  def 
Fées,  &  fij'avois  eu  un  peu  plus  d'at- 
tention, je  ferois  à  prcfent  à  Amazonie, 
Mais  je  ne  me  repens  plus  de  ma  faute, 
puifqu'elle  efl  caufe  que  je  vous  ai  tirée 
d'entre  ces  miférables  Vieilles  ,  dont 
nous  pouvons  rire  à  préfent  que  nous 
femmes  fortis  d'entre  leurs  mains. 

Le  Prince  &  la  jeune  Efclave  fe  re- 
pofcrent  dans  une  cabane  qu'ils  trou- 
vèrent fur  le  chemin ,  &  dans  laquelle 
ils  furent  reçus  par  un  pauvre  Pécheur 
qui  l'habitoit.  Prenany  ,  que  les  acci- 
dcns  qu'il  avoit  efluycs  avoient  rendu 
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prudent ,  ne  vouloir  pas  y  entrer.  Mais 
il  femble  que  le  deftin  prenne  pîaifir  à 
tromper  les  humains  :  le  Maître  de  la 
cabane  les  reçut  le  mieux  qu'il  lui  fut 
poflible  :  il  leur  donna  à  coucher,  & 
jl  ne  leur  arriva  rien  d'extraordinaire. 
Ils  fe  remirent  en  marche  le  lende- 
inain  ,  après  que  Prenany  eut  géné- 
reufement  reconnu  les  foins  de  fon 
•hôte ,  &  arrivèrent  aux  deux  tiers  du 
jour  à  Amazonie. 

Prenany  ,  qui  a  voit  encore  fon  ha- 
bit à  r Azinienne ,  entra  dans  cette  ville 
fans  être  reconnu.  Il  n'ofa  fe  préfenter 
d'abord  à  la  Reine  ,  fans  fçavoir  quels 
étoient  fes  fentimens  à  fon  égard.  Ainfi 
il  entra  avec  Zaïde  dans  les  jardins  du 
Palais  ,  efpérant  d'y  trouver  Agis  ou 
la  Gouvernante  de  la  Princefle  ,  qui 
l'intruififTent  du  fort  qu'il  dcvoit  at- 
tendre. Dans  ce  deffein  ,  il  fe  cacha 
dans  le  détour  d'un  petit  bois ,  oii  la 
Princeffe  venoit  quelquefois  rcver  ,  & 
^aïde  s'aflit  à  quelques  pas  de  lui. 


DU  Prince  Soly- 


CHAPITKE     II. 

Comment  Vrennny  fut  reçu  fdr  la  ?nn~ 
ce^e  &  par  U  Reine*  Projet  de  fin 
Mariage  avec  Fejlée. 


A 


Près  tant  de  travaux  foufïerts  & 
tant  de  périls  furniontés  ,  qui 
auroicnt  laflc  le  courage  du  Héros  le 
plus  aguerri ,  le  jeune  Prince  fe  voyoit 
enfin  dans  les  lieux  qui  renfermoient 
l'objet  de  fa  tendrefle  ,  &  s'y  croyoit 
à  l'abri  des  orages.  Rien  ne  provoque 
mieux  au  fommeil  que  la  fatigue  du 
corps  jointe  au  repos  de  l'efprit.  Ainfi. 
Prenany  ne  fut  pas  long-temps  au  pied 
de  l'arbre  où  il  s'étoit  couché  ,  qu'il 
éprouva  les  charmes  d'un  agréable 
fommeil. 

Feflée  vint  par  hazard  fe  promener 
auprès  du  bocage  où  il  étoit  avec  la 
Morefifc  :  elle  étoit  feule  ,  &  fa  Gou- 
vernante s'étoit  arrêtée  à  quelque  dif- 
tance  d'elle  avec  Agis,  dont  elle  étoit 
toujours  charmée.  La Princeflc,  qui  ba- 
dinoit  avec  fon  petit  épagncul ,  le  vii 
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courir  devant  elle ,  &  l'entendit  ab- 
boyer ,  elle  voulut  le  fuivre  ,  &  dé- 
tourna dans  Tallée  où  Prenany  étoit 
avec  Zaïde. 

La  jeune  Morefie  entendant  quel- 
qu'un, fe  leva  avec  précipitation  ,  & 
fit  fi  grande  frayeur  à  Feflce,  qu'elle 
tecula  quelques  pas.  &  tomba  évanouie 
entre  les  bras  dePrenany ,  qu'elle  n'a- 
voit  point  apperçu.  Il  fe  réveilla  auffi- 
tôt  :  mais  quelle  fut  fa  furprife,  &  en 
m.ême  temps  fa  joie  ,  de  retrouver  (à 
Princefle  !  Son  évanouilTement  ne  Tin- 
quiétoit  pas  ,  parce  qu'il  fçavoit  qu'- 
elle y  étoit  fort  fujette  :  il  lui  fit  ref- 
pirer  l'odeur  d'un  flacon  qu^il  avoit 
dans  fa  poche  ,  &  Feflée  revint  aifé- 
m.cnt.  Mais  elîepenfa  retomber  en  foi- 
blefie ,  quand  elle  vit  fon  cher  Prena- 
ny :  Eft-ce  vous  ,  lui  dit-elle  toute 
étonnée  ,  &  êtes-vous  au  nom.bre  des 
vivans  ?  j'ai  vu  à  l'inftant  auprès  de  vous 
une  Divinité  infernale ,  qui  me  fait  ju- 
ger que  vous  n'êtes  plus  en  vie. 

Je  fuis  vivant  ,  reprit  le  Prince  ,  8z 
je  fuis  toujours  fidèle  :  celle  qui  vous 
a  fait  peur,  eft  une  créature humiaine, 
&  à  qui  je  dois  la  vie.  Elle  eft  à  la  vé- 
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rîté  d'une  couleur  différente  de  la  vô- 
tre ;  mais  c'eft  la  mode  dans  de  certains 
pays  d'avoir  de  femblables  perfonnes  à 
fà  fuite  :  il  y  a  des  fem.mes  qui  font 
folles  de  ces  figures-là.  Puifque  c'eft 
h  mode  ,  dit  Feflée  ,  je  la  trouverai 
charmante  :  faites -la  venir,  je  n^en 
aurai  plus  de  peur.  Prenany  appella 
aufli-tôt  Ziïde,  quis'étoitéloienée  en 
voyant  la  frayeur  de  la  PrincefTe  :  elle 
s'approcha  ,  &  {e  jetta  aux  pieds  de 
Feflée. 

Dans  ce  moment  furvint  la  Gouver- 
nante avec  Agis  :  ils  embraffcrent  Pre- 
nany avec  toute  la  joie  poffible.  Quand 
ils  eurent  fatisfiit  leurs  premiers  tranf- 
pcrts ,  Agis  demanda  tout  bas  à  Prena- 
ny, fi  cette  perfonne  noire  n'étoit  point 
Cabrioline,  qui  s'étoit  dcguifée  pour 
venir  à  la  Cour.  Prenany  lui  répondit 
que  ce  n'étoit  point  elle,  &  raconta  à 
la  Compagnie  comment  la  Fée  l'avoit 
quitté  ,  oi^i  il  avoit  rencontré  la  jeune 
perfonne  qu'ils  voyoient,  &  le  fervice 
qu'elle  lui  avoit  rendu.  Chacun  baifa 
de  bon  cœur  le  vifage  noir  de  la  Mo- 
reffe ,  &  la  Princclfc  elle-même  l'em* 
braffa  ,  après  avoir  bien  regardé  fi  Iw 
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autres  ne  s'étoient  point  barbouillés  a 

fa  peau. 

Feflée ,  pour  jouir  de  l'entretien  du 
tendre  amant  qu'elle  retrouvoit ,  vou- 
lut fe  promener  dans  une  allée  du  bo- 
cage où  ils  étoient.  Ces  deux  jeunes 
Amans  ne  pouvoient  exprimer  la  joie 
qu'ils  fentoient  de  fe  revoir  :  il  n'y 
avoit  pas  jufqu'au  petit  chien  de  la 
Princeffe  ,  qui  penfa  faire  caifer  le  nez 
à  Prenany  deux  ou  trois  fois ,  en  fe 
fourrant  entre  fes  jambes  pour  le  ca- 
reffer. 

Après  que  Prenany  eut  remercié  la 
Princeffe  de  la  manière  tendre  avec  la- 
quelle elle  le  recevoir,  il  s'informa  dans 
quelles  difpofitionsétoit  la  Reine  àfon 
égard  :  je  tremble ,  dit-il ,  d'apprendre 
fes  fentimens.  Oh  vraiment  !  dit  Feflée 
d'un  air  de  confiance,  vous  n'ave?,  plus 
rien  à  craindre  :  elle  a  pris  une  fî  forte 
haine  contre  le  Roi  Dondin,que  quand 
elle  a  appris  que  c'étoit  vous  qui  le  fai- 
fiezdanfer,ellea  témoigné  qu'elle  vous 
aimoit  à  la  folie.  Mais ,  ajouta  Prenany, 
que  penfe  la  fœur  de  la  Reine?  On  lui 
a  fait  entendre  raifon ,  reprit  Feflée ,  & 
je  vais  vous  conter  comme  tout  cela 
s'eft  paffé. 
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Quand  vous  fûtes  parti,  ditlaPriii- 
CefTe,  fans  que  l'on  fçût  que  nous  vous 
euflions  fait  échapper ,  je  ne  ceffbis  de 
pleurer.  La  Reine  me  demandoit  la 
caufe  de  mes  larmes  ;  tantôt  jeluidifois 
qu'un  de  mes  ferins  s'étoit  envolé  ; 
d'autres  fois,  que  j'avois  perdu  quel- 
qu'un  de  mes  bijoux  ;  quelquefois  que 
mon  petit  épagneul  étoit  malade.  Mais 
à  la  fin ,  la  Reine  me  dit  :  Je  vois  bien , 
PrincelTe,  que  vous  pleurez  la  perte  de 
Prenany  ;  mais  il  faut  prendre  votre 
parti ,  car  il  ne  reviendra  plus.  Je  me 
mis  alors  à  verfer  tant  de  larmes ,  que 
je  penfai  étouffer  :  la  Reine  s'attendrit, 
&  pleura  aufli.  Peu  de  temps  après , 
Dondin  eft  venu  nous  aflléger.  Je  dis 
alors  à  la  Reine  :  Eh  bien  !  Madame  , 
fi  vous  m'aviez  mariée  à  Prenany  ,  ce 
vilain  Roi  ne  voudroit  pas  m'cpoufer. 
Cela  eft  vrai ,  dit  la  Reine  ,  s'il  étoic 
ici ,  je  vous  le  donnerois.  AuflTi-tôt  j'ai 
fait  déguifer  quatre  de  mes  Pages ,  que 
j'ai  envoies  pour  vous  chercher.  Vous 
fçavez  qu'Agis  vous  a  trouvé  ,  &  que 
vous  avez  fait  retourner  Dond:'n  dans 
fon  Roiaumc.  Tandis  que  tout  le  peu- 
ple rcgardoit  de  deflus  les  rempars  U 
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danfe  des  Boiteux ,  Agis  dit  à  la  Reine, 
que  ce  n^étoit  qu'à  vous  que  nous  de- 
vions notre  délivrance.  AuflTi-tôt  je  lui 
demandai  votre  grâce;  mais  Acariafta, 
quiétoit  préfente,  femit  en  colère,  & 
pria  la  Reine  de  vous  punir.  Nous 
fîmes  tous  nos  efforts  pour  Tappaifer, 
&  pour  l'engager  à  confentir  que  vous 
revinffiez  à  la  Cour.  Il  n'y  aura  ,  lui 
dis-je,  qu'à  n'en  point  parler  à  Solo- 
cule,  comme  il  ne  le  verra  pas ,  il  n'en 
fçaura  rien.  Cela  perfuada  laPrincelTe, 
qui  confentit  à  votre  retour. 

La  Reine  me  dit  enfuite  en  particu- 
lier :  Je  vois  bien  que  vous  aimez  Pre- 
nany.  Cela  eft  vrai ,  !ui  répondis- je, 
je  l'aime  de  tout  mon  cœur.  Mais, 
ajouta  la  Reine,  fçaurez-vous  faire  la 
maîtrelfe  ,  &:  l'obliger  en  tout  à  faire 
Votre  volonté  ?  Oh ,  pour  cela  oui ,  dis- 
je  auffi  -  tôt  :  s'il  me  contredit  en  quel- 
que chofe,  ou  s'il  ne  prévient  pas  mê- 
me mes  fantaifies ,  je  pleurerai  ou  je 
crierai  fî  fort ,  que  tout  le  m.onde  pren- 
dra mon  parti  :  enfin,  je  ferai  comme 
vous  faites  avec  le  Roi.  Dès  que  cela 
eftainfi,  répondit  la  Reine  ,  aufli-tôt 
c^u  il  fera  de  retour ,  je  vous  marierai 
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avec  lui.  Depuis  ce  temps -là  j'étois 
dans  une  impatience  mortelle  de  vous 
revoir. 

Prenany  ne  trouva  point  étrange 
que  Feflée  ne  lui  parlât  point  desplai- 
firs  que  Solocule  lui  avoit  procurés 
avec  fa  vielle  :  il  fçavoit  bien  qu'il  ne 
faut  pas  tout  dire  aux  Amans  ;  mais  il 
futfrapé  du  defTein  qu'elle  témoignoit 
avoir ,  d'imiter  laReine  fa  mère.  Quoi  ! 
dit  -  il ,  quand  je  ferai  votre  mari ,  vous 
comptez  donc  me  faire  enrager  ?  Ah , 
répondit  Feflée  ,  vous  vous  allarmez 
mal -à -propos  :  je  vous  aime,  &  je 
vous  aimerai  toujours;  mais  ne  falloit- 
il  pas  dire  cela  à  la  Reine,  afin  qu'elle 
me  mariât  bientôt  ?  Prenany  fut  plus 
charmé  que  jamais  de  l'efprit  de  Fef- 
lée. Et  en  effet,  on  reconnoifloit  dans 
tout  ce  qu'elle  avoit  raconté  au  Prin- 
ce les  traits  de  cette  politique  fage  & 
éclairée  ,  dont  il  n'y  a  que  les  grands 
génies  qui  foient  capables. 

Lefoir  étant  venu,  laPrinceffeavec 
fa  fuite  revint  au  Palais  dans  le  delfein 
de  préfenter  à  la  Reine  Prenany  &  la 
jeune  Moreffe,  dont  elle  étoit  enchan^ 
îée,  à  caufe  de  la  nouveauté.  LaRew 
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ne  étoît  occupée  avec  les  Dames  de  ia 
Cour  à  un  ouvrage  de  broderie,  oit 
chacune  tâchoit  de  fe  furpaffer.  Aca- 
riafta  étoit  de  l'afTcmblée ,  &  travail- 
loit  avec  la  Reine. 

Cette  PrincefTe ,  dont  il  faut  dépeins 
dre  le  caraftere ,  avoit  alors  près  dcr 
cinquante  ans  :  elle  avoit  Thumeur  fie- 
re,  &  ne  la  diflimuloit  point  ;  fes  re- 
gards les  plus  affables  auroient  pafTé 
pour  orgueilleux  dans  une  autre  per- 
îbnne.  Elle  étoit  d'une  taille  avanta- 
geufe,  &  fe  croyoit  belle,  parce  qu'- 
une peau  d'une  blancheur  extrême 
cnveloppoit  un  embonpoint  extra^ 
ordinaire.  Elle  auroit  eu  de  l'efprit, 
fi  elle  eût  fçu  comprendre  ce  qu'on 
lui  difoit;  mais  fa  fierté  Tempêchoic 
d'entendre  jufte  ,  parce  qu'elle  appré- 
hendoit  toujours  qu'on  ne  lui  voulût 
manquer  de  refpeft ,  &  cette  crainte 
baniffoit  toute  autre  attention. 

Lorfque  Feflée  entra ,  tout  le  mon- 
de fe  leva  par  refped: ,  à  l'exception  de 
la  Reine  &  d'Acariafta.  Prenany  fut 
reçu  avec  toutes  les  marques  de  la  plus 
grande  joie  :  la  Reine  lui  commanda 
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tures,  qu'elle  trouva  très  -  intéreffin* 
tes.  Tout  le  monde  admira  fur -tout 
la  vertu  de  cette  pierre  merveilleufe 
que  la  jeune Morefle  avoit  en  fa  poÛef- 
fîon. 

Acariafla ,  qui  diffimuloit  la  hainô 
qu'elle  portoit  à  Prenany ,  lui  fit  un 
compliment  forcé  fur  fon  heureux  re- 
tour :  mais  comme  elle  enragecit  au 
fond  du  cœur  ,  fon  impatience  fit 
qu'elle  fe  piqua  vivement  le  doigt  avec 
fon  éguille.  Elle  prefTa  aufli-tôt  h 
blefl'ure ,  il  en  fortit  une  grofl'e  goûte 
de  fang  ,  &  elle  témoigna  reffentir  une 
grande  douleur, 

Prenany  s'avifà  de  lui  confeiller 
qu'elle  efîayât  fur  le  champ  la  verta 
de  la  pierre  noire  :  la  jeune  Efclave  la 
lui  préfenta  auflTi-tôt ,  &  Acariafta  la 
mit  dans  fa  bouche. 

Mais  il  arriva  un  grand  accidefic 
en  cette  occafion.  Acariafta  étoit  mal- 
heureufc ,  &  il  lui  arrivoit  toujour9, 
aufïi  -  bien  qu'à  fon  fils ,  des  chofes  qui 
n'arrivant  à  perfonne.  Quelque  Icfteur 
croira  d'abord  qu'elle  avala  la  pierre, 
&  qu'elle  fut  perdue  ,  ou  qu'elle  n'a:- 
yoit  point  U  vertu  de  guirir  les  piqu^ 
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ires  d'éguille  ,  mais  ce  n'eft  point  cela. 

Acariafti  avoit  fous  chaque  jaret  une 
fontaine  de  beauté ,  pour  entretenir  la 
fraîcheur  de  fon  teint.  La  pierre  ne  fçut 
pas  difcerner  les  bleflures  faites  exprès 
d'avec  celles  qui  ctoient  arrivées  par 
accident.  Le  dcigt  de  laPrincefle  fut  à 
la  vérité  guéri  fur  le  champ ,  mais  les 
autres  ouvertures  furent  aufii  refer- 
mées en  même  temps ,  malgré  tous  les 
obftacles  que  Tart  y  avoit  mis.  Aca- 
riafta ,  qui  s'apperçut  de  cet  effet  étran- 
ge ,  dès  qu'elle  eut  rendu  la  pierre,  en 
eut  un  chagrin  qui  lui  fit  lever  les  yeux 
au  plafond  ,  en  faifant  la  grimace  ,  & 
elle  fut  obligée  d'entendre  l'éloge  de 
cette  pierre ,  fans  pouvoir  marquer  fon 
dépit  :  car  elle  n'avoit  garde  de  révéler 
le  mauvais  tour  qu'elle  lui  avoit  joué. 
Cependant  cette Princefie  en  fut  quit- 
te pour  fouffrir  le  lendemain  que  fon 
Médecin  ,  par  une  nouvelle  opération, 
remît  les  chofes  en  leur  premier  état. 

Cette  facheufe  avanture aigrit  enco- 
re la  haine  d'Acariafta  contre  Prenany. 
Elle  la  diflîmula  pourtant  en  perfonne 
de  Cour  ,  &  applaudit  au  denein  de  k 
Reine ,  qui  propofa  fur  le  champ  k 
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tnariage  de  la  Princefle  avec  lui. 

On  appella  les  Prétrefles  de  la  Lune  i 
pour  confulter  dès  le  foir  même  cette 
grande  Divinité  adorée  à  Amazonie. 
On  fe  fervit ,  pour  la  confidérer ,  de 
lunettes  les  plus  excellentes  que  le  Roi 
eût  inventées  :  &  enfin  ,  après  un  fé- 
rieux  examen,  les  Prêtrefles  déclarè- 
rent que  cet  hymen  feroit  agréable  à 
la  DéefTe ,  mais  qu'elle  ne  vouloit  pas 
qu'il  s'accomplît  tandis  qu'elle  fuyoit 
de  deiTusleur  hémifpherc;  qu'ainfi,il; 
falloit  différer  d'une  huitaine  ,  après 
laquelle  elle  devoit  recommencer  un 
nouveau  cours. 


CHAPITRE    III. 

Tar  quel  malheur  Vrendnyfut  enlevé  la 
veille  de  fe:  noces  ,  cde  la  peine  ftn- 
guliere  k  laquelle  il  fut  iondamné  far 
U  mère  de  Solocule, 

LEs  plus  pompeux  apprêts  occupè- 
rent toute  la  Cour,  pendant  ce 
temps,qui  paroifl'oit  un  liecle  à  l'amou- 
reux Prcnany.  Ces  deux  jeunes  Amans 
ne  fe  quittoient  plus ,  &  commcn^oient 
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à  n'avoir  plus  rien  à  fe  dire  ;  leurs  tetv» 
dres  fentimens  prefque  épuifés  appel- 
loient  des  plaillrs  plus  fenfibles ,  &  plus 
ils  voyoient  approcher  le  doux  mo- 
ment qui  devoit  amener  ces  plaifirs, 
plus  ils  fentoient  redoubler  leur  impa- 
tience. 

Mais  le  jour  qui  devoit  précéder  cet 
hymen  fi  défiré,  Prenany  fe  promenant 
avec  la  Princefle  &  fa  Gouvernante , 
vit  pafTer  auprès  de  lui  un  homme  in- 
connu ,  qui  tcnoit  fa  chère  farbacane. 
(Il  ^  enoit  de  l'oublier  fur  rherbe,où 
il  s'étoit  aiîisavec  Feflée  )  Prenany  al- 
la à  lui  pour  la  reprendre  ;  mais  l'hom- 
me en  s'éloignant ,  prit  un  pois  qu'il  lui 
fouffla  au  vifage  ,  &  fe  mit  à  s'enfuir. 
Prenany  en  colère  le  pourfuivit,  l'au- 
tre lui  foufïloit  des  pois ,  dès  qu'il  s'ar- 
rêtoit  :  enfin,  Prenany  ayant  fuivi  cet 
homme  fort  loin  de  la  Ville  ,  fut  faili 
par  quatre  Amazones  mafquées.  On  le 
nt  monter  dans  un  char ,  &  après  lui 
avoir  bandé  les  yeux,  on  le  conduific 
dans  un  Château  qui  lui  étoit  inconnu. 

Quandi  1  fut  dans  les  appartemcns, 
on  lui  ôta  le  bandeau  qu'il  avoit  fur 
les  yeux,  &  bientôt  après  il  vit  entrer, 
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la  fœurde  la  Reine.  Il  trembla  à  cet  a.f- 
peél ,  &  fe  jetti  à  fes  genoux  pour  lui 
demander  grâce.  Levez -vous,  dit  A- 
cariafla  d'une  voix  fiere  :  enfin  vous 
êtes  en  ma  puiflance ,  &  je  puis  me 
venger  de  l'outrage  que  vous  avez  fait 
à  mon  fils  :  mais  votre  mort  ne  répa- 
reroit  point  la  perte  qu'il  a  faite  ,  & 
ne  lui  rendroit  point  la  vue.  Je  vous 
condamne  donc  à  voir  pour  lui  :  vous 
le  fuivrez  fans  cefle  ,  &  lui  direz ,  fans 
qu'il  le  demande,  quels  font  les  objets 
quife  prcfenteront.  Il  y  aura  toujours 
deux  perfonnes  prépofées  pour  vous 
punir  ,  fi  vous  le  trompez. 

AuflTi-tôt  on  conduifit  le  pauvre 
Prenany  dans  l'appartement  de  Solo* 
cule,  qui  fe  mettoit  à  table  pour  fou- 
per  :  on  fit  affeoir  Prenany  à  côté  de 
lui ,  Se  on  l'avertit  de  tourner  toujours 
la  tête  du  coté  vers  lequel  Solocule 
tourneroit  la  fienne.  Prenany  com- 
mença par  lui  nommer  tous  ceux  qui 
ctoient  dans  la  falle  ,  &  à  chaque  mets 
que  l'on  fervoit  ,  Prenany  les  nom- 
moit  :  Voilà ,  difoit  -  il ,  des  pigeons  ro- 
mains ,  voilà  des  cailles ,  voilà  des  per- 
drix. Qjand  le  Prince  dcmandoit  à  bo-i- 
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te ,  Se  qu^on  lui  en  fervoit ,  voilà  ,  6.U 
foitPrenany ,  un  verre  avec  de  l'eau  à 
moitié  ,  on  vous  verfe  du  vin  ,  votre 
verre  eft  fur  la  foûcoupe ,  voilà  qu^on 
le  remporte ,  le  Page  qui  vous  a  fervi , 
boit  avec  îe  gouleau  de  la  bouteille  en 
la  reportant  fur  le  bufet.  Quand  il  y 
manquoit ,  deux  hommes  qui  étoient 
à  fes  côtés ,  lui  donnoient  des  coups 
de  baguette  fur  les  doigts* 

Au  dcfTert  Solocule  demanda  à  Pre- 
nany  des  nouvelles  de  "Fcflée,  &  fi  el- 
le avoit  toujours  la  gorge  aufîi  belle 
qu'elle  l'avoir  fix  mois  auparavant.  Te 
ne  vois  point  ici  laPrincefle,  répondit 
Prenany.  Mais  vous  l'avez  vue,  reprit 
le  Prince  :  vous  pouvez  me  dire  fi  elle 
eft  toujours  auffi  charmante.  Je  ne  fais 
obligé  de  vous  dire  que  ce  que  je  vois , 
repartit  Prenany ,  &  non  pas  ce  que  je 
fçais  :  ainfi,  avec  votre  permiffion  ,  je 
ne  vous  en  apprendrai  rien  que  quand 
je  la  verrai  ici. 

Après  le  fouper ,  Solocule  s'alla  cou- 
cher. Prenany,  qui  l'accompagnoit , 
fut  encore  obligé  de  lui  faire  la  def- 
cription  de  tout  ce  qui  étoit  dans  fa 
chambre  :  il  lui  expliquoit  jufqu'aux 
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moindres  mouvemens  de  ceux  qui  le 
deshabilloient.  Mais  tandis  que  Solo- 
cule,  prêt  à  entrer  dans  Ton  lit ,  tour- 
noit  le  dos  à  une  table  de  marbre  fur 
laquelle  étoicnt  des  confitures,  Prena- 
ny  en  prit,  &  les  mangea.  Un  des  cor- 
re6leurs  qu'il  avoit,  dit  tout  haut,  en 
lui  donnant  des  coups  de  baguette; 
Prenany  m.ange  les  confitures,  &  n'en 
dit  rien.  Prenany  lui  donna  aulîi-tôt 
"un  coup  de  pied ,  qui  le  jetta  à  la  ren- 
verfe ,  en  lui  difant  :  Vous  êtes  un  im- 
pertinent ;  le  Prince  auroit  eu  deux 
yeux,  qu'il  n'en  auroit  rien  vu,  car  il 
tournoit  le  dos  :  &  je  ne  fuis  obligé  de 
lui  dire  que  ce  qu'il  pourroit  voir.  So- 
locule  s'étant  retourné  à  ce  bruit ,  voi- 
là ,  dit  Prenany ,  un  homme  par  terre , 
le  voilà  qui  fe  relevé,  voilà  qu'il  vient 
à  moi  pour  me  battre  ;  mais  vous  allez 
voir  qu'il  fera  rofle  comme  il  faut,  s'il 
cft  allez  hardi  pour  me  toucher.  Al- 
lons ,  dit  Solocule  en  fe  mettant  dans 
fon  Ht,  foufflez  la  bougie  ,  que  je  ne 
Voie  plus  rien.  Prenany  éteignit  aufli- 
tôt  la  lumière  en  difant  :  Vous  ne  voyez 
plus  goûte  ni  moi  non  plus,  &  s'en  al- 
la fouper  avec  les  Pages ,  &  fe  coucher. 
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t>u glorieux  projet  que  forma  U  Princejfe 
Fejlée  ,  de  vaincre  les  SoUnïens  ,  & 
far  quel  accident  elle  futpife, 

TAndis  quePrenany  étoit  dans  cet- 
te trifte  occupation  ,  fa  perte  cau- 
foit  un  chaerin  extrême  à  la  Cour  d^A- 
mazonie.  La  Pnnceile  etoit  rentrée  au 
Palais  avec  fa  Gouvernante  ;  &  quand 
la  nuit  fut  venue ,  fans  que  l'on  vît  pa- 
roître  Prenany  ,  la  confternation  fut 
générale.  Feflée  fur-tout  étoit  défolée: 
Quoi  !  difoit-elle ,  faut-il  que  le  deftin 
nous  fépare ,  quand  nous  fommes  prêts 
d'être  unis  pour  jamais  ?  Ah  ,  mifé- 
rable  farbacane  ,  vous  ferez  tous  les 
malheurs  de  ma  vie  ! 

Le  jour  qui  fuivit  cette  funefte  avan* 
ture ,  fut  auGTi  trifte  qu'il  devoit  être 
rempli  de  joie  :  les  falles  préparées  pour 
les  feftins  &  pour  les  fpeâiacles  ,  les 
Arcs  de  triomphe  élevés  dans  la  ville, 
&:  qui  dévoient  embellir  cet  heureux 
hymen ,  ctoient  devenus  autant  de  mo- 


DU  Prince  Soly.       îÇ 

fiumens  qui  renouvelloient  la  douleur , 
en  rappellant  l'idée  des  plaifirs  dont  on 
s'étoitflaté,  &  qui  s'étoient  évanouis. 
On  fit  chercher  Prenany  par  tout  le 
Royaume  ;  mais  on  ne  fe  douta  point 
qu'il  fût  chez  la  fœur  de  la  Reine  , 
parce  qu'elle  avoitparu  lui  pardonner 
fmcérement.  Elle  étoit  même  venue"  à 
la  Cour  par  politique,  dans  le  deffein, 
difoit-elle ,  d'aflifter  aux  noces  de  la 
PrincefTe  ,  &  elle  parut  très-fâchée  du. 
Tualheur  qui  étoit  arrivé.  Ainfi,  dans 
toutes  les  recherches  que  l'on  fit ,  on 
ne  penfa  point  que  Prenany  fût  captif 
-dans  fon  Palais. 

Cependant  la  jeune  Feflée ,  pour  dé- 
tourner fon  efpritdes  chagrins  que  lui 
caufoit  la  perte  de  fon  Amant ,  réfolut 
d'entreprendre  quelque  exploit  confi- 
-dérablc.  Je  fuis  née  PrincefTe,  dit-elle 
un  jour  à  fa  Gouvernante,  je  fuis  def- 
tinée  à  régner  fur  un  grand  Empire  , 
&  je  ne  me  fuis  encore  fignalée  par  au- 
cune entreprifc.  Le  jeune  Prenany  a  vu 
les  pays  éloignés  ;  il  a  furmonté  les 
dangers  d'un  défcrt  effroyable,  &  où 
il  étoit  tout  fcul  ;  il  s'eft  inftruit  des 
mccurs  &  des  coutumes  dcsAziniens, 


&  a  d^nfé  pendant  deux  jours  cntierî 
avec  Cabrioline-,  il  a  reçu  desblefRires 
de  la  main  de  nos  ennemis  ;  &  enhn  il 
nous  a  délivrées  du  redoutable  Koi 
Dondin.  Mais  moi ,  qu  ai-je  entrepris 
qui  me  diftmguê?  T'ai  vécu  des  mon 
enfance  dans^une  Cour  voluptueu  e 
au  milieu  des  jeux  &  dans  le  fem  de  la 
mollelTe  :  Que  je  fuis  peu  digne  de  lui  1 
Sans  doute  les  Dieux  qui  me  feparent 
de  ce  jeune  Héros  ,  témoignent  qu  il 
faut  que  je  mérite  d'être  à  lui.  Entre- 
prenons donc  quelque  chofe  de  conli- 
dérable  :  remportons  une  vi6toire  li- 
enalée  fur  quelques-uns  de  nos  Enne- 
mis ;  mais  choifiiTons  les  plus  redou- 
tables ,  pour  faire  mieux  éclater  tiotre 
couraae.  Armons  un  vaiflcau ,  &  allons 
attaqu'ir  le^Soliniens.  Triomphons  de 
ces  Ennemis  qui  ofentméprifcr  la  Lu- 
ne. Notre  vidoire  me  rendra  cette  Di- 
vinité propice  ,  &  me  fera  retrouver 
le  jeune   Guerrier  que   nous   avons 

perdu. 

La  facre  Gouvernante  voulut  en  vain 
détourner  la  PrincefTe  de  fon  dcflcin. 
Feflée  prit  avec  elle  les  Guerrières  les 
plus  braves  j  Ôc  fans  en  avertir  laKeme, 
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elle  monta  fur  un  vaifleau  qui  étoit  au 
port ,  &  arriva  bientôt  aux  rivages  de 
Solinic  ,  accompagnée  de  fa  Gouver- 
nante ,  qu'elle  avoit  enfin  perfuadée. 

La  PrincefTe  avoit  laiffé  ordre  d'a- 
vertir fa  mère  de  fcn  projet ,  après 
qu'elle  feroit  partie.  La  Reine  parut 
d'abord  inquiette  de  ce  départ.  Mais 
des  gens  fages  lui  perfuaderent  qu'elle 
ne  devoit  point  s'allarmer  :  Qu,'il  étoit 
glorieux  pour  elle  d'avoir  donné  la 
nailTanceà  une  Héroïne  dont  la  valeur 
furpafferoit  celle  des  Reines  Tes  ayeu- 
les ,  en  forte  que  la  Reine  calma  fes 
inquiétudes. 

Quand  on  eut  publié  dans  Amazo- 
nie, que  la  Princcflc  étoit  partie  pour 
la  guerre ,  on  fit  desSacrifices  dans  tous 
les  Temples.  Toute  la  ville  retentilfoit 
des  louanges  de  Feflée ,  &  des  voeux 
que  l'on  faifoit  pour  fa  viftoire.Triom- 
phez,  difoit-on ,  jeune  Guerrière  ,  des 
ennemis  les  plus  redoutables  :  Vengez 
une  Déefle  qui  vous  comble  de  fes  bien- 
faits :  Que  les  eaux  qui  vous  condui- 
fent  à  la  viftoire  ,  s'appaifent  devant 
vous,  &  vous  portent  oii  tendent  vos 
défirs  ;  Que  les  Ennemis  que  vous  at- 
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taquez  tombent  fous  vos  Coups ,  ou 
gcmiflent  dans  vos  chaînes.  L'encens 
iumoit  de  toutes  parts ,  de  les  chiens 
même  aboyoi^t  à  la  Lune  ,  pour  lui 
demander  le  retour  de  Feflée. 

Tandis  que  chacun  marquoit  ainfi 
fbn  zèle  pour  la  Princeiïe ,  cette  jeune 
Guerrière  avoit  déjà  débarqué  ;  ëc 
ayant  fait  déployer  fes  tentes  ,  elle 
avoit  placé  fon  cam.p  auprès  de  Soli- 
nie.  En  Guerrière  prudente ,  elle  at- 
tendoit  la  nuit ,  pour  furprendre  les 
Soliniens  :  m^ais  ces  peuples  ayant  ap- 
perçu  les  Amazones ,  avoient  tenu  con- 
feil ,  pour  prévenir  le  danger  qui  les 
menaçoit.  Un  efpion  leur  avoit  rap- 
porté qu'il  y  avoit  une  jeune  Guer- 
rière qui  paroilToit  commander  les 
troupes  ennemies.  On  réfolut  de  fe 
fervir  de  rufe  pour  la  vaincre  &  la 
prendre  captive,  au  lieu  d'employer 
le  fer ,  &  de  répandre  du  fang. 

On  choifit  les  plus  belles  femmes 
des  Soliniens ,  qui  fe  parèrent  d'un  air 
inodefte ,  &  en -même  temps  de  leurs 
habits  les  plus  fuperbes.  Elles  allèrent 
au  Camp  de  la  Princefl'e  chargées  des 
plus  beaux  préfens,  &  elles  étoient 
accompagnées 
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stcompagnées  de  femmes  efclaves ,  qui 
portoient  les  liqueurs  les  plus  précieu- 
fes  dans  des  vafes  d'or  ornés  de  pier- 
reries. La  jeune  PrincefTe  les  voyant 
s'approcher,  fut  auffi  enchantée  de  leur 
modeftie  &  de  leur  beauté ,  qu'elle  fut 
touchée  des  préfens  qu'elles  lui  appor- 
toient.  Pourquoi,  jeune  Héroïne,  dit 
une  Solinienne  en  s'adreflant  à  Fcflée, 
Venir  avec  des  Guerrières  aufli  coura- 
geufes  que  celles  qui  vous  fuivent, 
pourfoumettre  les  Soîiniens?  Vos  char- 
mes feuls  en  ont  triomphé.  Recevez 
avec  bonté  l'hcm. mage  qu'ils  vous  ren- 
dent,  &  le  tribut  qu'ils  s'engagent  de 
payer  à  la  plus  aimable  Guerrière  de 
l'univers. 

La  Princelfc  répendit  qu'elle  n'avoit 
entrepris  cette  guerre  que  pour  fe  fi- 
gnaler.  Se  que  c'ctoit  un  exploit  aflez 
glorieux  pour  elle ,  que  d'avoir  gagné 
l'eftimc  de  femmes  auili  aimables  qu'é- 
toient  celles  qui  lui  préfentoient  le 
tribut  de  leurs  peuples. 

Quelques  Amazones  portèrent  dans 
le  vaifTc-au  les  prcfcns  quclcsSolinicn- 
nes  vcnoient  d'offrir ,  &  la  Princefle 
retint  les  Dames  de  Solinic  pour  les  ré- 
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galer.  Elles  ne  pouvoient  fe  lafler  d'ad* 
mirer  les  grâces  &:  l'efprit  de  Feflée. 
Le  jeune  cœur  de  cette  Princcffe,  ac- 
coutumé aux  flateries  des  Amazones, 
s'épanouifToit  à  ces  louanges  nouvel- 
les. Mais  pendant  ce  temps  -là ,  les  So- 
liniens,  qui  fe  couloient  dans  le  Camp» 
fans  qu'on  s'en  apperçût ,  crièrent  :  Aux 
armes.  Les  Dames  de  Solinie  arrêtèrent 
laPrincefleallarmée:  les  Amazones  re- 
gagnèrent leur  vaiffeau ,  &  partirent 
avec  précipitation  ,  en  abandonnant  la 
Princefle  ,  qui  fut  conduite  avec  fa 
Gouvernante  dans  la  Citadelle  de  So- 
linie. 

Ces  fameufes  Guerrières ,  qui  avoient 
fuivi  la  PrincclTe,  revinrent  heureufe- 
ment  à  Amazonie  ,  &  chacun  courut 
fur  le  riva2;e  pour  les  recevoir.  La  Rei-» 
ne ,  qui  y  vint  elle  -  même ,  tira  un  heu- 
reux augure  du  murmure  qu'elle  en- 
tendit dans  le  vaifleau  ,  (  comme  fi  les 
femmes  ne  faifoicnt  pas  autant  de  bruit 
dans  la  triftefle  que  dans  la  joie.  )  Les 
plus  ccnfidérables  Guerrières  defccn- 
dirent  fur  le  rivage  :  elles  offrirent  à  la 
Reine  les  préfens  que  l'on  avoit  faits  à 
la  Princefle,  comme  un  tribut  que  l'on 


Tètîcîbit  à  fa  puifTance.  Les  pierreries  lei 
plus  brillantes  éclatoient  fur  des  vafès 
d'or ,  &  ne  furpalïoient  point  en  beauté 
les  précieufes  étoffes  dont  on  admiroit 
encore  plus  le  travail  que  la  richeffe. 
Que  j'eiTibraiïe  donc  ,  dit  la  Reine  i- 
cette  charmante  Héroïne ,  que  je  vbié^ 
celle  qui  a  vaincu  avec  tant  de  gloire. 
Ah  !  dit  une  des  Amazones ,  vous  ne 
pouvez  la  voir  :  elle  eft  viélorieufe  , 
mais  elle  eft  demeurée  avec  les  vaincus 
aulli-bien  que  (a.  Gou\'crnante.  A  ces 
iTîots  ,  le  viiage  de  la  Reine  changea 
tout  d'un  coup.  Au  refte  ,  ajouta  l'A- 
mazone ,  elle  ne  court  aucun  danger  ; 
car  elle  cÙ.  avec  les  plus  aimables  fem- 
mes du  monde,  &  qui  paroiiTent  d'u- 
ne douteur  &  d'une  modeftie  char- 
mante. 

Quoi  !  dit  la  Reine  d'un  air  étonn-é, 
vous  appeliez  cela  une  viéloirc  ?  Ah  ,  ' 
Grande  Lune,  ma  fille  eft  captive  !  Lt 
vous ,  lâches  Sujettes ,  dit-elle  en  s'a- 
drelTant  aux  Amazones  ,  vous  avez 
abandonné  votre  Mai  trèfle  !  Ne  fal- 
loit-il  pas  mourir  cent  fois ,  plutôt  que- 
de  la  laiflcr  entre  nos  ennemis  ?  Vrai- 
ment, répondit  une  Ajnazone,  s'il  n'eût 
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fallu  que  périr  pour  la  dégager  3  nou5 
n'aurions  pas  ménagé  notre  vie;  mais 
on  ne  nous  auroit  pas  tuées ,  on  nous 
auroit  feulement  emmenées  avec  elle. 
Ne  vaut-il  pas  mieux  qu'elle  foit  reftce 
toute  feule ,  &  que  nou s  foyons  venues 
vous  dire  de  fes  nouvelles ,  &  vous  ap- 
porter le  tribut  qui  lui  a  été  offert  ? 

Pendant  ce  difcours,  laReineree;ar- 
doit  ces  malheureufcs  Guerrières  avec 
des  yeux  pleins  de  fureur.  Vous  pé- 
rirez toutes  ,  dit-elle  ,  iî  vous  ne  me 
ramener  la  Princefie  :  Partez  ,  &  que 
je  ne  vous  revoie  point  fans  elle.  Mais 
plutôt ,  ajouta  la  Reine  en  Te  calmant 
un  peu  ,  allons  nous-mêmes  avec  tou- 
tes nos  forces  pour  la  délivrer.  Pour- 
rcis-jc  me  fier  à  ces  âmes  lâches  qui 
m'ont  trahie.  "  "  -  '''ov  i  . 

LaRe'ne  retourna  au  Palais-^  &  mal- 
gré fa  tnfteife,  elle  fit  ferrer  avec  foin 
les  préfens  des  Soliniens.  Elle'  donna 
£n  n  êrae  temps  les  ordres  néceffaires 
pour  équiper  une  flotte  confidérable, 
dans  )e  dcflèin  d'aller  elle-même  déli- 
vrer la  PiincelTe. 
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De  quelle  mm' ère  Acariajia 'voulut  faire 
voir  le  m-.rnie  x  Solocule  ,  quoiqu'il 
fût  aveugle  y  &  du  quiproquo  qu  elU 
fit. 

TAndis  oue  cette  funefte  avanture 
occupo:t  tous  les  efprits  à  Ama- 
zonie ,  la  m.Te  de  Solocule  ctoit  enfer- 
mée avec  fcn  fils  dans  fon  Château.  La 
Reine  étoit  fi  occupée  des  pi  éparatifs 
de  îa  Guerre  ,  qu'elle  ne  foneea  pas  à 
la  faire  avertir  de  la  perte  de  Feilée. 
Acariafla  fe  livroit  toute  entière  aux 
douceurs  de  la  vengeance ,  &  au  plaifir 
de  voir  l'etTibarras  du  jeune  Prenany. 
II  y  avoit  près  d'un  mois  qu'il  fui- 
voit  toujours  le  Prince  Solocule,  qui 
fe  fentoit  prefque  confolé  de  n'avoir 
plus  l'œil  qu'il  avoit  eu  en  propriété , 
en  ayant  deux  d'emprunt  dent  il  fe 
fervoit.  Rien  ne  paroiiroit  devant  lui 
qu'il  ne  ]e  connût  comme  s'il  l'avoit 
vu  lui-même.  Si  vielle  l'amufoit  infi- 
niment ;  &  quand  Prenany  lui  cUantoit 
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un  air  en  le  folfiant  ,  il  jouoit  lur  la 
Mufique  :  il  excelloitaulli  aûtriétrac  ; 
Prenriny  lui  nornmcit  les  d-tz,  lui  di- 
foit  combien  il  gagnoit  de  points ,  & 
<juelle  café  il  faîloit  faire  :  avec  cela , 
il  plaçoit  fes  dames  à  merveille. 
:  ..Mais  comme  perfonne  n'tft  borné 
dans  Tes  dcfirs ,  il  vint  un  jour  un  re- 
gret à  Solocuîe  j  ce  fut  de  ne  pouvoir 
■voyager.  Je  fçais, dit-il  à  îâPrincefTe 
h  rcere,  tout  cequi  eft  dans  ce.PaJaiî 
&:  dans  ces  jardms  :  je  cçnnois  tous  les 
pbjets  qui  s'y  preientent ,  &  tout  cç 
.que  4'cn  y  apporte  ;  mais  je  n'ai  nuU^ 
çonnoifî'ance  des  pays  étrangers,  je  voûr 
droisy  aller,  &  Prenany  m'expl'que- 
roi*-  ce  qui  y  cfL.  Acariafta  tâcha  de  li\i 
•faire  comprendre  les  dangers  dune  pa,- 
reille€ntreprife;mai§  il  infîfta  fi  fort,, 
&  pirut  fi  trixlc  de  ce  qu^  la  Princefie 
ne  vx)u]oit  pas  qu'il  latisfit  Ton  envie-, 
qu'elle  fut  prête  de  lui  accorder  fa  de- 
jnande. 

Une  des  Confidentes  d'Acariafta ,  qui 
«voit  élevé  Solocuîe,  trouva  un  moyen 
pour  fadsfaire  ce  Prince  fuis  danger. 
Quàndvousiriez  vous-même  courir  le 
monde,  (  lui  dit-elle  un  jour  qu'il  pref- 
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foit  fa  mère  de  confentir  à  fon  départ  ) 
cela  ferok  abfolument  inutile  :  En* 
voyez-y  Preniny  tout  feul ,  il  verra 
tout  auùi  bien  que  fi  vous  étiez  avec 
lui  ;  &  quand  il  reviendra ,  il  vous  en 
rendra  un  compte  li  exaft,  que  ce  fera 
comme  fi  vous  y  aviez  été  vous-même. 
Un  homme  ne  feroit  -  il  pas  cloarmé 
d'envoyer  fes  yeux  dans  un  pays  qu'il 
voudroit  voir  ,  &  de  pouvoir  demeu- 
rer tranquilc  chez  lui ,  fans  expofer  fa 
perfonne  aux  fatigues  du  voyage  ,  ru 
aux  périls  que  Ton  peut  courir  ? 

Le  Prince  goûta  très-fort  ce  raifon- 
nement ,  &  il  fut  rcfolu  que  Prenany 
voyageroit  pour  lui,  toujours  accom- 
pagné des  deux  hommes  qui  le  corri- 
geoient ,  pour  lui  faire  écrire  exade-^ 
ment  ce  qu  il  verroit.  Mais,  dit  Pre- 
nany, je  ne  ferai  obligé  de  vous  rap- 
porter que  ce  que  j'aurai  vu  ,  6c  non 
pas  ce  que  j'aurai  appris  ;  car  je  ne  vous 
ai  pas  rendu  fourd ,  je  ne  fuis  pas  obligé 
d'entendre  pour  vous.  T'y  confens,  dit 
Solocule ,  il  y  a  mille  gens  qui  ne  font 
que  voir  dans  leurs  voyages,  &  qui 
ne  laiflent  pas  d'être  très-  contens. 

Cependant  on  demanda  à  Solocul« 
Civ 
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par  quel  pays  il  vouioit  commencef 
Tes  voyages.  Te  n'ai ,  <^it-il ,  jamais  vu 
So'inie  :  c'eft  un  pays  très-beau,  à  ce 
que  Ton  dit  ,  je  ferois  curieux  de  le 
connoître.  Vous  n'y  penr£2  pas  ,  dit 
Acanafta  ,  voulez  -  vous  vous  livrer 
entre  les  mains  de  ces  Barbares  avec 
qui  nous  fommcs  en euerre depuis  l'o- 
rigine de  cet  Empire  ?  Si  j'y  aliois  moi- 
même,  repondit  Solocule  ,  j'y  cour- 
rois  rifque  de  la  vie  :  lesSoliniens,  jele 
fçais ,  font  nos  mortels  ennemis:  mais 
je  ne  cours  aucun  danger  d'y  envover 
mes  yeux  :  fi  l'on  tue  celui  qui  les  por- 
te ,  j'en  ferai  quitte  pour  en  prendre 
d'autres  :  je  ne  rifque  rien  de  commen- 
cer par  ce  pays-là. 

La  mère  de  Solocule  fe  rendit  à  cette 
réponfe  ,  &  fit  monter  Prenany  dès  le 
lendemain  fur  un  vaifleau  qu'elle  avoit 
au  bord  du  Lac.  Solocule  le  fuivoit , 
&  Prenany  lui  expliquoit  encore  tout 
ce  qui  fe  préfentoit.  Enfin  le  vaifleau 
partir ,  tondis  que  Prenany  crioit  en- 
core au  Prince  :  On  tire  U  rame  :  On 
ha"^e  la  grande  voile  ■  l^ous  Jommes  h 
cent  pas  du  lord.  Jufqu'à  ce  que  Solo- 
cule ne  l'entendant  plus,  les  deux  Cor- 
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tc6te\xr%  firent  prendre  la  plume  à  Pre- 
nany ,  pourécriretout  ce  qu'il  voyoit. 

Quelques  jours  après  que  Prenany 
fut  parti ,  la  mcre  de  Solocule  voyant 
fon  fils  fort  content  de  Ton  voyage,  & 
qui  croyoit  voir  fur  le  Lac  &  dans  les 
lieux  oùPrenany  étoit,  les  plus  belles 
chofes  du  monde,  le  quitta  pour  aller 
àla  Cour. 

Elle  fut  dans  une  furprife  extrême 
en  arrivant ,  de  voir  les  préparatifs  que 
la  Reine  faifoit  faire  pour  fon  expédi- 
tion. Quand  la  Reine  l'eut  inftruite  de 
la  captivité  de  Feflée  che7  les  Soliniens, 
Acariafta  ne  put  s'empêcher  de  s'é- 
crier :  Ati  ,  que  je  vi^ns  de  faire  une 
grande  fotife  !  Et  quelle  eft-elle,  je  vous: 
prie  ,  dit  la  Reine,  d'un  air  obligeant  ? 
Apprenez ,  ditlaPrincerie,que  j'avois 
en  ma  puiflance  le  jeune  Prenany  que 
vous  cherchiez  :  )C  le  puniffois  du  cri- 
me qu'il  a  commis  d'cterla  vrè"  à  mon 
fils  :  je  me  vengeois  de  ce  qu'il  étoit 
fon  rival  ,  &  jj  vii^ns  de  l'envoyer  à 
Solinie  où  cft  fa  Maitrelfe.  Vous  croyez 
n'avoir  fait  qu'une  foî^re,(p3 rdonnez- 
V(\o\  ce  mot  ,  dit  la  Reine  ,  c'efl  l'^-x- 
prefiicn  dont  vous  vous  fcrvcz)  &  vous 

C  V 
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en  ave^.fait  deux.  Et  quelle  efl  l'autre  , 
dit  Acariafta  ?  Sçachcz  ,  dit  la  Reine, 
que  Prenany  eft  le  fils  du  Roi  des  So- 
îiniens  :  il  y  afeize  ans  que  nos  Guer- 
rières fe  font  expofécs  au  dernier  péril 
pour  Tenlever ,  &  vous  le  leur  rendez. 
Oh  !  pour  celui-là  ,  dit  la  fceur  de  la 
R^ine,  ne  doit  pas  être  compte  :  que 
ne  m'inftruifiez-vous  qui  étoit  Prena- 
nany  ?  Et  qui  pouvoit  prévoir ,  dit  la 
Reine,  que  vous  feriez  enlever  ce  jeune 
homme,  &  que  vous  Tenvoyeriez  dans 
Un  pays  où  vous  ne  connoifTez  perfon^- 
ne  ?  Il  n'y  a  là  que  du  mal-entendu,  ré- 
pondit Acariafta,  &  c'eRce  qui  fait  le 
dénouement  des  plus  belles  Tragédies.- 
Voilà  un  beau  raifonnement,  dit  la  Rei- 
ne en  haufl'ant  les  épaules ,  vous  voulc-Z 
que  rhiftoire  de  votre  viefoitauffi  ri- 
dicule que  lesPoëmesd'à  préfent  ?  En- 
fin ,  dit  Acariafta  d'un  air  impatient ,. 
c'eft  une  chofe  faite  :  la  première  fois- 
que  cela  arrivera  ,  je  ne  tomberai  plus 
dans  une  faute  paieille.  La  Reine  ne 
goûta  point  toutes  ces  raifons ,  (  qui  ne 
laiflbient  pourtant  pas  d'être  bonnes  )' 
&  quitta  fa  fceur  avec  dépit ,  de  peujf 
d'en  venir  à  une  querelle  véritable^ 
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CHAPITRE    VI. 

jQ«ï  vaut  bien  la  Dejcente  d'Enee  aux 
Enfers  :  Comment  Prenany  arriva  fur 
les  bolfds  de  Soimïe. 

CEpendant  le  jeune  Prenany  avoiç 
déjà  fait  les  trois  quarts  du  che- 
min ,  &  voyoit  déjà  les  rivages  de  So- 
linie,  lorfqu'il  s'éleva  une  tempête  fu-, 
ricufe.  Les  vagues  portoient  le  vailïèau 
jurqu'aux  nues  ,  &  le  replongeoient 
enfuite  dans  des  abîmes  épouvanta- 
bles. Les 'mats  s'étoient  rompus ,  &  le 
gouvernail  qui  s'étoit  brifé  ,  laifToit 
les  matelots  fans  2;u  idc.  Les  Corre(fteu  rs 
de  Prenany  vouloient  qu'il  décrivît; 
cette  tempête,  mais  la  plume  lui  tom- 
ba des  mains.  Solocule,  dit-il,  eftail'ez 
heureux  de  n'être  pas  ici  ;  quand  il 
ignorera  comment  une  tempête  eil  fai- 
te ,  il  n'y  perdra  pas  beaucoup  :  au 
refte ,  fi  j'en  échappe  ,  je  m'en  fou- 
viendrai  alTez  bien,  fans  l'écrire,  pour 
lui  en  faire  la  defcription. 

Pendant  cedifcours,  le  vaifTeau  f^ 
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brifa  fur  un  écueil,  &tout  l'cquîpage 
futfubmergé.  Prenanvfeul  nagea  quel- 
que temps ,  ?c  ne  trouva  point  d'autre 
afyle  contre  les  flots  en  fureur  que  le 
rocher  même  qui  avoit  caufé  fon  nau- 
frage. 

La  crainte  le  fit  monter  jufqu'au 
fommet  de  ce  roc  efcarpé.  Qu^nd  il  y 
fut  arrivé  ,  il  trouva  un  homme  d'une 
taille  médiocre  ,  Se  dont  l'habillement 
&  la  figure  le  furprirent.  Il  avoit  pouf 
chauflure  des  brodequins  ornés  de  {ta- 
lons &  de  pierres  fauiTes  ,  qui  paroif- 
foient  beaucoup  trop  grands  pour  lui, 
parce  qu'aparemment  il  étoit  beaucoup 
diminué  depuis  qu'il  les  avoit  :  il  por- 
toit  un  haut-de-chaufle  à  rEfpagnole, 
&  avoit  par-deflus  un  habit  à  la  Fran- 
çoifed'un  drap  brun  avec  des  boutons 
d'or  ,  &  double  d'un  tafetas  bleu  :  fa 
tête  étoit  ornée  d'un  turban,  &  {on 
vifage  étoit  tranfparcnt ,  aufli-bien  que 
fes  mains;  ce  qui  faifoit  juger  que  l'on 
voyoit  le  jour  au  travers  du  rcfte  de 
fon  corps ,  lorfqu'il  n'étoit  pas  habillé, 

Prenany  lui  demanda  d'abord  s'il 
cntendoit  fon  langage.  J'entends  &  je 
parle  toutes  les  tangues  du  inonde  j 
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!ui  répondit  l'Inconnu  ,  je  m'applique 
même  à  les  perfeélionner,  &  à  inven- 
ter de  nouveaux  mots  &  de  nouvelles 
phrafes,  pour  embellir  les  penfécs, & 
les  mettre  dans  tout  leur  éclat» 

Le  jeune  Prenany  lui  demanda  en- 
fuite  fi  ce  rocher  étoit  fa  demeure  or- 
dinaire. Non ,  reprit  l'Inconnu ,  je  n^ar 
nulle  demeure  aflurée  :  je  me  tranf^ 
porte  en  un  moment  dans  tous  les  lieux 
de  l'univers  :  je  vois  non  feulement 
tout  ce  qui  y  arrive  ,  mais  encore  tout 
ce  qui  peut  y  arriver.  Lorfque  je  le 
veux ,  je  mets  fur  pied  une  armée  d'un 
million  d'hommes,  &  je  les  fais  exter- 
miner par  un  feul  Guerrier.  Je  fonde 
un  grand  Empire ,  &  je  le  détruis  fé- 
lon ma  fantaifie.  Je  forme  un  Roi  avec 
toutes  les  vertus  dignes  de  briller  fur 
le  Trône ,  &  quelquefois  je  fais  un  Ty- 
ran capable  d'infpirer  l'horreur.  Je 
fais  quelquefois  dcsPrincefles  plus  bel- 
les que  toutes  les  créatures  qui  aient 
jamais  exifté  ,  &  je  fuis  fi  fort  le  maître 
de  leur  perfonnc ,  &  même  de  leurs  fen- 
timens ,  que  je  les  fiis  aimer  ou  haïr  , 
félon  que  ie  le  défirc.  Vous -même  y 
qui  me  parlez ,  VQU?  êtes  fournis  à  ma 
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puiflance  :  c'eft  moi  qui  vous  ai  in{- 
piré  tout  ce  que  vous  avez  penfé  depuis 
que  je  vous  ai  fait  naître  :  c'eft  mot 
qui  ai  conduit  toutes  vos  allions.  En 
un  mot  ,  vous  me  devez  tout  ce  que 
vous  êtes  :  Ne  m'avez-vous  pas  bien  de 
Tobligation  ? 

Pas  beaucoup  ,  répondit  Prenany  : 
je  ne  diroispas  à  d'autres  ce  que  je  vais 
vous  avouer,  car  il  ne  faut  fe  plaindre 
de  fes  défauts  qu'à  ceux  qui  nous  les 
ont  donnés,  ou  qui  peuvent  y  remé- 
dier. Mais  il  me  paroit  que  vous  ne 
m'avez  pas  donné  beaucoup  d'efprit , 
&  que  vous  n'avez  pas  mêlé  un  grand 
intérêt  dans  mes  avanturcs. 

Comment,  ingrat,  dit  l'Inconnu  ,  ]e 
ne  vous  ai  pas  donné  un  génie  fupé-- 
rieur  î  Et  en  aviez -vous  befoin  ?  Ne 
vous  êtes-vous  pas  tire  à  merveille  de 
toutes  les  occafions  oii  vous  vous  êtes 
rencontré?  Vous  n'avez  pas  voïagé  biea 
loin  ;  mais  11  vous  aviez  vu  les  autres 
Héros  à  qui  j'ai  donné  la  naiflaiïce  , 
vous  les  trouveriez  aufli  fades  que  vous» 
Les  plus  diftingucs  n'ont  que  des  pen- 
rées  communes ,  &  qu'ils  répètent  fani 
celTe  ;  qu'il  faut  préférer  l'honneur  à 
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l'amour  ;  qu'il  faut  affronter  le  trépas- 
d'un  œil  fcrein  ;  &;  que  c'efè  un  bon- 
heur de  mourir  pour  la  gloire  ou  pour 
il  maitreife.  Si  je  leur  ai  donné  plus  de 
courage  qu'à  vous ,  cela  ne  me  coûte 
rien  :  fi  vous  m'eufliez  dit  cela ,  je  vous 
aurois  fait  vaincre  dix  ou  douze  Rois 
en  bataille  rangée  ,  &  plus  encore ,  Ci 
vous  eufliez  voulu.- 

Je  ne  parle  pas  du  courage ,  reprit  le 
Prince,  je  me  plains  de  l'efprit  :  il  y  a 
de  petits  bourgeois  qui  penfent  mieux 
que  moi ,  &  qui  parlent  beaucoup  plus 
joliment. 

Ho  l  dit  l'Inconnu  ,  fi  vous  appro- 
fondifiiez  leurs  penfées,  vous  n'y  trou- 
verill  rien  du  tout  :  il  eft  vrai  que 
quand  je  veux  ,  je  leur  fais  dire  une 
chofe  bien  fimple  d'une  m.aniere  fi  é- 
tenduc  &  fi  fort  embarraflée ,  qu'on, 
leur  trouve  de  l'efprit ,  parce  qu'il  a> 
fallu  en  avoir  pour  deviner  ce  qu'ils- 
ont  voulu  dire. 

Ecoutez,  par  exemple,  un  de  ces 
Héros  ,  il  parle  ainfi  à  une  Dame  : 
5,  Ne  voilà-t-il  pas  comme  vous  êtes  l 
5,  On  ne  fçait  avec  vous  à  quoi  s'en  te- 
7j  nir  ,  on  cft  coimne  l'oifeau  fur  Uf 
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„  branche  ,  on  ne  fçait  fur  quel  pied 
5,  danfer.  L'amour  auprès  de  vous  rit 
„  toujours  à  bon  compte  du  mal  qu'il 
„  m'a  fait  :  Tes  regards  n'ont  pourtant 
j,  rien  d'infultant,  il  prend  un  air  qu'on 
j,  ne  fçauroit trouver  mauvais ,  'c  vois 
5,  que  jefympatife'-oisaveclui.Ledéfir 
,,  eft  à  côté  qui  me  ^'t  figne  d'avan- 
),  cer  :  il  voudroit  m'apprivoifer  ,  il 
„  femible  qu'il  y  aille  du  lien  ,  tant  il 
„  s'emprclTe  à  m'appeller  ;  mais  il  fau- 
,5  droit  que  l'cfpérance  le  féconda  t  :  elle 
„  eft  là  comme  une  grande  indolente 
5,  qui  ne  fait  ni  bon  ni  mauvais  vifage: 
„  elle  a  un  air  d'indiiférence  qui  dé- 
„  foie ,  fon  maintien  ne  dit  pas  le  moin- 
,j  dre  petit  mot  :  fi  elle  ne  finiti^elle 
„  mettra  l'embarras  de  la  partie  ,  \x 
„  crainte  paroîtra ,  de  elle  n'a  qu'à  dire 
5,  une  parole ,  qu'à  prononcer  une  fyl- 
,,  labe  ,  qu'à  fiire  un  ligne  de  tête, 
„  voilà  fefpérance  qui  s'afi"oiblit,  elle 
„  tombe  ,  elle  s'évanouit ,  elle  difpa- 
,)  roit.  Le  défir  a  beau  faire  ,  tous  fes 
,)  gcftes  font  inutiles ,  ils  ne  lignifient 
9,  plus  rien  ,  c'cft  autant  d'argent  per- 
5,  du.  „  Devinez ,  dit  l'Inconnu  ,  ce 
que  cela  iignifie.  II  faudroit ,  dit  Pj,€- 
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nany  ,  que  cela  fût  écrit,  &  avoir  le 
livre  à  la  main  pour  l'entendre  ;  mais 
av::c  un  quart-d'heure  d'application, 
je  parie  que  l'en  viendrois  à  bout. 

Cela  fîgnifie ,  dit  l'Habitant  du  ro- 
cher :  ^evous  Â'me  ,  ittÂfs  ie  nofe  vous 
le  dire  C^!a  eft  vrai,  dit  Prcnany  :  fe 
fcns  de  l  amour  four  votif  \  mais  zone 
ar  févere  m'intimide-,  &  m  empêche  de 
le  décUrer 

Hé  bien ,  continua  l'Inconnu ,  (  qui 
avoit  encore  un  reftcde  ces  exprellionS 
dans  la  cervel'e  )  que  votre  raifcn  en- 
tre dans  fon  tribunal  ,  ciu'elle  mette  un 
moment  devant  foi  fon  attention  ,  la 
féance  ne  fera  pas  longue  :  l'impatience 
a  beau  être  à  la  porte ,  elle  n'aura  pas 
le  temps  de  la  furprendre.  Dites-moi, 
cela  a-t-il  plus  d'efprit  ci'efii'on  s'ex- 
primoit  tout  fîmplemrnt  ? 

Oui  fans  doute  ,  ditPrenany  ,  cela 
çft  bien  plus  long  &  bien  plus  joli  que 
tout  ce  que  l'on  peut  dire  au  monde. 
Avec  ce  langage-là  ,  on  eft  trois  heures 
à  lire  Une  aventure  qui  n'en  aura  duré 
que  deux  :  en  a  plusdcplailïrparcon- 
fcqucnt  que  fi  on  l'avoit  vue  foi-méme. 

Je  veux  bien  vous  céder,  dit  Un* 


4^  Histoire 

connu  :  puifque  vous  le  voulez  ,  je 
conviens  que  cela  eft  plus  fpirituel  ; 
rnais  vous  néïkz  pas  né  pour  ces  for- 
tes de  phrafes ,  vous  tenez  un  peu  du 
cothurne  dont  je  fuis  chauffé  ;  &  ce 
langage  mignon,  figuré,  étendu,  eft 
fait  pour  ceux  qui  portent  l'habit  quç 
vous  me  voyez. 

Et  comrnent  appellez-vous  ceux  qui 
font  vêtus  de  cette  manière ,  répliqua 
le  Prince?  Cela  s'appelle  dciBourgeois^ 
dit  THabitanL  du  roc  :  j'en  ai  engendré 
depuis  peu  quifcntlesdélicesdc  tout  le 
monde;  comme  ilt  font  {impies  en  euxf 
mêmes,  qu'il  leur  arrive  des  avantureç 
fort  communes ,  &  qu'ils  dilent  des 
chofes  très -ordinaires  ,  s'ils  n'étoient 
pas  recherchés  dans  leurs  exprellions, 
s'ils  n'em.barraffoient  pas  un  peu  l'ef^ 
prit,  s'ils  ne  Tamufoient  pas  parle  dé- 
fir  de  les  entendre  ,  on  les  laifferoit  là. 
Mais  leurs  difcours  font  autant  de  peti- 
tes énigmes,  dont  le  mot  eft  familier  à 
tout  le  monde ,  &  qu'il  y  a  feulement 
plaifir  à  deviner. 

Il  faut  avouer  ,  dit  Prenany  ,  que 
vous  êtes  un  homme  extraordinaire  , 
&  je  fuis  curieux  d'apprendre  qui  vous 
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hes.  Je  veux  bien  contenter  votre  cu- 
rioiité,  dit  i'Inconmi  :  ie  fuis  iePere 
des  Dieux  &  des  Demi  Dieux  ,  je  fuis 
le  Frère  de  THiftaire  ,  &  cependant 
Peuvent  je  me  marie  avec  elle ,  comme 
faifoit  Jupiter  avec  fa  fccur  Junon  ; 
prefque  tous  Tes  enfans  ont  quelque 
chofe  de  moi.  En  un  mot ,  je  fuis  le 
Génie  des  Romans. 

Ah,  Génie  adorable  !  reprit  Prena- 
ny  ,  ie  reconnois  que  je  vous  dois  la 
vie  ,  &  que  c'eft  à  vous  à  décider  de 
mon  fort.  C'eft  la  vérité  ,  dit  le  Ge* 
nie  ,  je  puis  vous  faire  dévorer  tout-à-» 
l'heure  par  un  Monftre  qui  fortira  du 
Lac  :  je  puis  faire  tranfporter  ici  votre 
PrincefTe  dans  un  un  char  traîné  par 
des  dragons  volans ,  &  vous  faire  con- 
duire tous  deux  dans  une  Ifle  déferte. 
Si  je  me  mets  en  colère  ,  je  puis  vous 
faire  tuer  tout-à-l'heure  d'un  coup  de 
poignard  ;  mais  je  vous  aime  ,  &  peut-» 
être  ferez-vous  heureux  avec  Feflée  : 
c'eft  ce  que  je  ne  veux  pas  encore  ap- 
profondir. 

Vous  me  feriez  pourtant  grand  plai- 
fir,  ditPrenany  ,  de  me  du-e  précifé-» 
ment  fi  j'époufciai  ma  Princeûe  o\\ 
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non  ,   cela  me  feroit  fupporter  avetf 
plus  de  patience  lesmalhr-jrsaufquels  je  > 
ferai  uns  doute  cxporé.Ildoit  naturd-Jj 
lement  arriver  quc\ous  l'epouferez^' 
dit  le  Gcnie;  n-!ais;erLiisi:n  penbi^are, 
il  fe  pourroit  faire  que  vous  ne  la  re- 
trouvairiex  'an^ais.  Ce'a  feroit  pou  rtant 
trifte,  car  elle  efl  bien  aimable ,  &  vous 
aime  plus  que  tout  auu'^.  Aais,  reprit 
le  Prince,  dites -n'oi  l'culemcnt  fi  elle 
m'aimera  toujours.  Vous  en  demandez 
trop ,  dit  le  Génie,  ie  ne  veux  pas  fça- 
Voirm-oi-r^-êmeccqui  arrivera.  Il  faut 
que  -e yousq.i'te,  j'ai  uni  grande  Tra-i 
gcdie  à  laquelle  :e  veux  donner  la  naif- * 
fance  :  e  vais  me  retirer  dans  ma  grcte 
pour  y  travailler  :  avec  votre  amour 
trsnli ,  je  vous  ocT.-ns  de  venir  me  dé^ 
tourner.  Quoi  !  dit  Prenanv,  vous  êtes 
auff  lePcre  des  Tragédies  ?  J'avois  en- 
tendu dire  qu'elles  dévoient  le  jour  à 
THilloire  votre  Sœiir.  Cela  étoit  vrai 
autrefois  ,  dit  le  Génie  ,  mais  elle  a 
eu  tant  d'enfans ,  qu'elie  eft  devenue 
ftérile.  C'eft  de  moi  qu'elles  naiflentà 
préfcnt;  &  fans  me  vanter,  elles  font 
bien  plus  belles  que  leurs foeurs  aînées. 
Je  leur  donne  l'air ,  les  manières  &c 
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['efprit  que  je  veux  :  je  fuis  le  maître 
de  les  faire  au  gré  du  fpcdatcur.  Si  le 
prétens ,  par  exemple ,  infpirer  la  pitié 
par  une  mort  tragique,  je  fais  nomm.er 
à  une  Princefie  pendant  la  nuit  fcn 
frère  ,  par  fon  nom  propre  :  F  fi  -  ce 
TOUS ,  un  tel  f  Sur  le  champ  un  Amant 
jaloux  la  poignarde.  Si  elle  eût  dit  : 
lAcn  frère  ,  eji  ce  vous  ?  (  comme  cela 
fe  doit  faire  naturellcmient,  parce  qu""- 
elle  Ta  appelle  ainli  toute  la  journée  , 
&  qu'outre  cela  c'cft  la  règle  que  dans 
robfcurité  on  ne  non^me  pas  les  maf- 
ques ,  )  on  ne  la  tué*  point ,  &  le  fpec- 
tateur  eft  privé  de  la  plus  belle  cataf- 
trophe  du  monde.  Dans  imc  autre  , 
c'eft  un  Sauvage  bazanné,  &  même  un 
peu  de  couleur  de  maron ,  qui  prend 
Thabit  d'un  des  Gardes  du  Roi  ,  le- 
quel n'a  jamais  été  fait  pour  lui  :  il  le 
quitte  en  effet  dès  qu'il  a  fait  fon  coup, 
parce  qu'une  culotte  ne  peut  aller 
à  un  homme  que  l'on  a  vu  nabillé  de 
plurncs.  Cependant  il  entre  fous  ce  dé- 
guifcment  jufquesdans  la  chambre  du 
Prince,  fans  qu'auciiuGardeancLeun 
Etranger  ainfiaccommc'cc,  &  le  pau- 
vre Monarque  reçoit  un  coup  d'cpce 
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au  travers  du  corps,  fans  avoir  feule-, 
ment  îe  temps  de  fe  mettre  en  garde 
contre  une  fiî^ure  auffi  extraordinaire 
que  celle  qui  tire  Tépée  contre  lui..' 
Cet  incident,  qui  vient  de  mon  imagi- 
nation, produit  les  quatre  plus  beaux 
Vers  du  monde;  5:  pour  donner  lieu  à 
k  belle  &  fage  penfée  qu'ils  renfer- 
ment ,  j'âurois  inventé  des  chofes  bien 
plus  bizares  encore.  Quelquefois  au 
contraire  je  veux  fauver  un  bon  Em- 
pereur que  l'on  veut  tuer  dans  fon  lit  ; 
pour  cela  ,  j'y  fais  mettre  un  Efclave 
condamné  à  la  mort,  qui  fe  laifîe  con- 
duire du  cachot  dans  le  lit  de  fon  Prin- 
ce, qui  s'y  laiffe  coucher,  fans  deman- 
der pourquoi  Ton  fait  cet  honneur  à 
un  miférablc  tel  que  lui ,  &  qui  y  refte 
tranquilement,  afin  qu'on  l'y  tuë.  Sans 
cette  im^igination,  auroit-on  le  plaifir 
de  revoir  f  Empereur  tout  arm€  fortir 
du  même  appartement  oti  on  croit  la- 
voir tué ,  &  venir  montrer  à  ceux  qui 
le  vouloient  affatlmer  ,  qu'ils  ne  font 
que  des  dupes? 

Ce  que  vous  m'expliquez  là  ,  dit 
Prenany  ,  me  paroit  de  fort  bon  fen^. 
L'Kifloire  eft  trop  dure ,  &  ne  fléchie 
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pis  ainfi  au  gré  du  fpedatcur.  Quand, 

pji"  exemple,  un  Empereux  amoureux, 

mais  féroce,  coupe  la  tête  à  fa  Maîtrefle, 

I  quoiqu'il  l'adore  ,  cela  révolte  tout  le 

I  monde.  Des  gens  difent  :  Mais  c'eft 

;  l'Hiftoire  qui  le  veutainfi.  Hé  bien  , 

I  que  n  avoit-on  recours  a  vous  ?  vous 

auriez  tourné  cela  à  merveille. 

Je  vous  en  répons  bien  ,  dit  le  Gé- 
nie; mais,  ajouta-t-il:  je  nefonge  pas 
que  vous  êtes  ici  à  perdre  votre  temps. 
Vous  voyez  les  eaux  du  Lac  qui  bat- 
tent le  pied  du  rocher  où  nous  Tom- 
mes ,  &  vous  appercevez  de  loin  le  ri- 
vage oii  vous  Vouliez  aborder  :  il  faut 
Vous  y  faire  arriver.  Et  comment  m'y 
tranfportercz-vous ,  dit  le  Prince  ?  J'ai 
envie  ,  dit  le  Génie  ,  que  vous  y  ail- 
lez à  la  nage.  Ah  !  je  vous  prie ,  dit 
Prenany  ,  épargnez  -  moi  cette  cor- 
vée. Non,  dit  le  Génie,  un  Héros 
inconnu  ,  tel  que  vous  êtes ,  qui  efl 
jette  feul  fur  les  bords  de  la  Mer  par 
une.  tempête  ,  touche  &  intérefie  le 
fpcdateur.  C'eftainfi  qu'Orefte  arrive 
en  Tauride  ;  IcEilsdldomenée,  dans 
rifle  de  Crète  ;  Medus ,  dans  l'Ifle  de 
Paros  ;  &  bien  d'autres  Guerriers ,  qui 
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valent  mieux  que  vous,  font  leur  en-» 
trée  de  cette  manière. 

Prenany  vouloit  faire  encore  quel- 
ques inftances  pour  fléchir  le  Génie  ; 
mais  ce  N4aitre  des  Héros  de  des  Dieux 
ne  lui  laifla  pas  le  temps  de  parler  ,  & 
lui  donna  un  coup  de  coude  qui  le  fit 
fauter  dans  le  Lac.  Par  bonheur ,  le 
jeune  Prince  ^çavoit  parfaitement  na- 
ger :  il  prit  fon  parti  de  bonne  grâce, 
quand  il  fe  trouva  dans  l'eau  ,  &  tâcha 
de  ^a^ner  le  rivage  de  Solinie.  Au  bout 
de  quelque  temps  il  vit  la  terre,  mais 
fes  forces  cpuifées  rabandonnoient,& 
il  auroit  bicniot  fuccombé  ,  s'il  ne  fe 
fut  fenti  prendre  par  le  bras ,  &  tirer 
fur  le  rivage. 

Dès  que  fes  fens  Rirent  un  peu  cal- 
més ,  il  recommença  à  fongcr  à  fes  mal- 
heurs. Qiedeviendrai-;e,  s'ccria-t-il , 
dans  cette  terre  étrangère  ?  A  p^ine 
eciiappé  de  la  fureur  des  ondes,, jC  vais 
être  la  viâime  des  Habitans  de  ces  ri- 
vages, ou  la  proie  des  animaux  cruels 
qui  habitent  ces  rochers  &  ces  forêts. 
Si  ces  lieux  font  déferts ,  je  péris  par 
la  faim  ;  'c  ne  vois  de  toutes  parts  qu'- 
une mort  affurée.  ' 

A  peine 


A  peine  Prenany  eut-il  achevé  ces 
paroles ,  qu'il  entendit  auprès  de  lui 
une  voix ,  fans  voir  d'où  elle  pouvoir 
partir,  qui  lui  dit  :  Pourquoi  vous 
imaginer  des  périls  oii  il  n'y  en  a  point  ? 
Bien-loin  d'être  maltraité  dans  les  lieux^ 
où  vous  êtes,  vous  y  recevrez  tous  les 
fècours  néceflaires  :  N'a-t-on  pas  com* 
mencé  par  vous  tirer  du  Lac ,  lorfque 
vous  alliez  y  périr  ?  Ce  lieu  efl  l'afyle, 
des  Etrangers ,  &  chacun  s'emprefTera 
à  faire  votri  bonheur:  commencez  par 
vous  rcpofer,  &  par  rétablir  vos  forces. 

AuîTi-tot  Prenany  vit  un  feu  s'allu- 
mer à  côté  de  lui  pour  le  fécher  ,  8c 
quelques  mets  fe  placèrent  de  l'autre 
côté  ,  pour  appaifer  la  faim  qui  I2 
prcffoit. 

Ah!  s'écria  Prenany  étonné,  quelle 
Divinité  habite  ces  rivages  ?  Qui  que 
vous  foyez  ,  achevez  de  me  protéger. 
Je  ne  fuis  point  un  Dieu  ni  un  Génie, 
répondit  la  voix ,  ie  fuis  un  mortel  plus 
malheureux  encore  que  vous  :  il  eft 
vrai  que  l'on  ne  me  voit  point  ;  mais 
fî  l'on  pouvoit  me  prendre  ,  je  n'évi- 
terois  pas  la  mort  ,  ou  du  moins  une 
punition  cruelle.  Vous  mefurprcnez, 
11.  rmie.  D 
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dit  Prenany  ,  les  autres  Habltans  de 
ces  lieux  font  -  ils  invifibles  comme 
vous  ?  Je  voyage  pour  un  Prince  aveu- 
gle ,  à  qui  je  dois  rapporter  tout  ce 
que  j'aurai  vu  :  fi  Ton  ne  voit  ici  per- 
fonne ,  il  auroit  bien  fait  d'y  venir  lui- 
cnême ,  il  auroit  été  aufli  avancé  que 
moi.  Les  autres  Habitans  de  ces  lieux 
(ont  femblables  aux  autres  hommes, 
reprit  la  voix  :  c'efl  par  un  événement 
particulier  que  je  me  cache  ,  quand  je 
veux  ,  &  je  n'ai  même  ce  fecret  que 
depuis  peu  de  jours.  Montrez -vous 
donc ,  dit  Prenany  ,  vous  ne  devez 
rien  craindre  de  moi  :  que  j'aie  le  plai- 
flr  de  connoître  celui  qui  m'a  fauve  la 
vie.  Il  faut  examiner  d'abord ,  dit  la 
voix  ,  fi  perfonne  ne  peut  nous  fur- 
prendre. 

Auffi-tôt  Prenany  vit  remuer  les 
branches  d'un  arbre  qui  étoit  auprès 
de  lui ,  comme  fi  quelqu'un  montoic 
dcflus  ,  &  entendit  cnfuitc  le  même 
bruit  que  feroit  un  homme  qui  en  fe- 
roit  defcendu.  La  voix  lui  dit  à  l'inf- 
tant  :  J'ai  bien  regardé  aux  environs , 
je  ne  rifque  rien  de  me  montrer  à  vous. 
Prenany  vit  paroûre  dans  ce  moment 
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Su  More  de  bonne  mine  ,  qui  paroif- 
foit  avoir  environ  trente  ans.  LeNegrc 
s'affit  auprès  du  jeune  Prince ,  &  tous 
deux  commencèrent  à  mançer  de  çrand 
appétit. 

Après  le  repas ,  Prcnany  demanda 
au  Nègre,  qui  il  étoit,  &  par  quelle 
merveille  il  fe  rendoit  invifible  quand 
il  vouloit.  L'Homme  noir  contenta  (a 
cririodté  par  le  récit  que  Ton  verra 
dans  le  Chapitre  fuivant. 


CHAPITRE     VII. 
Hijîoire  de  rEfclave  noir, 

TE  me  nomme  Bengib,  dit  le  More, 
&:  j'ai  pris  naiflance  dans  une  Ifle  de 
la  Grande  Mer,  fituce  à  l'Orient  de 
l'Amcrique ,  &  qui  n'en  efl:  pas  éloi- 
gnée. Je  fuis  i'aîné  de  trois  frères  à  qui 
la  nature  n'avoit  pas  donne  la  même 
force  de  corps ,  ni  la  même  vivacité 
d'efprit,  que  j'ai  eues  en  partage  :  mais 
ces  dons  ,  au  lieu  de  me  profiter ,  ne 
fer  voient  qu'à  faire  tomber  tout  le  tra- 
vail fur  moi ,  tandis  que  m.es  parcrïs 

Dij 
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épargnoient  mes  frères.  Ainfî,  la  na- 
ture ,  en  me  donnant  des  qualités  pré- 
férables à  celles  des  autres ,  n'avoit 
travaillé  qu'à  me  rendre  plus  malheu- 
reux. 

Cependant ,  foit  par  fermeté  d'ame, 
fbit  par  légèreté  d'efprit ,  je  ne  me  fuis 
jamais  révolté  contre  rinjuftice  de  ma 
deftinée  ,  &  j'ai  toujours  regardé  fans 
dépit  les  malheurs  qui  me  font  arri- 
vés. 

Lorfque  mes  parens  furent  trop  af- 
foiblispar  Tâge,  pour  que  mon  travail 
feul  pût  fournir  à  leurs  befoins  &  à 
ceux  de  mes  frères ,  ils  réfolurent  de 
me  vendre ,  pour  avoir  tout  d'un  co  up 
dequoi  fabfifter  le  refte  de  leur  vie.  Il 
vint  dans  notre  Ifle  quelques  Arroua- 
ques ,  (  ce  font  des  peuples  qui  habitent 
fur  les  bords  de  ce  Lac  du  côté  de  l'O- 
rient. )  Mon  père  leur  propofa  de  m'é- 
changer  contre  quelques  marchandi- 
fes;  le  marché  fut  conclu  entre  eux 
fans  que  j'en  fçuiTe  rien ,  &  je  me  trou- 
vai, dans  le  temps  que  j'y  penfois  le 
moins ,  avec  les  fers  aux  pieds ,  entre 
les  mains  de  mes  nouveaux  maîtres. 

La  nature  arracha  quelques  larmes 
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des  yeux  de  ma  mère ,  quand  elle  me 
vit  emmener  par  des  gens  inconnus  : 
mais  mon  père  lui  montra  les  mar- 
chandifes  qu'il  avoit  reçues  en  échan- 
ge de  moi ,  cela  la  confola.  Va ,  me  dit- 
elle  ,  mon  cher  fils ,  tes  maîtres  me  pa- 
roifl'ent  des  gens  humains,  tu  n'auras 
pas  plus  de  peine  avec  eux ,  que  tu  en 
avois  parmi  nous.  Je  ne  lui  fis  aucun 
reproche,  non  plus  qu'à  mon  père, 
fur  Ton  peu  d'humanité  :  je  leur  dis  au 
contraire  en  riant  que  je  fouhaitois  que 
mes  frères  devinflent  plus  robuftes  & 
de  meilleure  défaite  encore  que  moi , 
afin  qu'ils  en  tiraiTent  plus  de  profit  ;  & 
je  fouhaitai  à  mes  frères  qu'ils  ne  ful- 
fent  jamais  bons  à  rien ,  afin  de  refter 
tranquiles  &  fans  travail. 

Nous  nous  embarquâmes  pour  ga- 
gner l'Amérique,  &  pendant  le  voya- 
ge j'appliquai  tous  mes  foins  à  me  faire 
aimer  de  mon  nouveau  maître.  Mon 
caradere  lui  plut,  &  ilm'aflura  que  je 
ne  ferois  point  malheureux.  Quand 
nous  fûmes  arrivés ,  il  me  conduifit 
à  fon  habitation  ,  que  je  trouvai  des 
plus  riches.  Il  avoit  une  femme  âgée 
d'environ  quarante  ans,  qui  paroifloit 

D  iij 
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douce  &  bonne  maîtreffe.  On  me  don- 
na pour  occupation  le  foin  de  labourer 
le  jardin  &  de  cuîtivcr  les  fleurs  :  je 
^paîlois  des  jours  tranquiles ,  &  n:ion 
bonheur  auroit  duré  long-temps,  fi 
l'amour  ne  fût  venu  le  traverfer. 

Notre  Patrone  avoit  une  jeune  En- 
clave de  même  pays  que  moi ,  Se  qu'el- 
le chériffcit  extrêmement.  Cette  jeune 
Morefles'appelloit  Z/zW^.  (Prenany  fit 
répéter  ce  nom  à  l'Efclave ,  qui  lui  de- 
manda avec  vivacité  s'il  avoit  connu 
cette  malheureufe  fille  :  car  ,  ajouta 
TEfirlave,  fans  doute  elle  ne  vit  plus, 
&  je  l'ai  perdue"  pour  jamais.  Prenany 
curieux  d'entendre  le  refte  de  l'hiiloi- 
re  de  l'Efclave ,  ne  voulut  point  lui  di- 
re qu'il  connoiffoit  une  jeune  perfon- 
ne  de  ce  nom ,  &  le  pria  d'achever.  ) 

Zaïde  ,  continua  l'Efclave,  conçut 
pour  moi  l'amitié  la  plus  tendre.  Les 
lentimens  de  cette  aimable  fille  étoient 
bien  au-deilus  de  fon  état  &  de  fa  naif- 
fance ,  rien  n'égaloit  fa  douceur  &  fa 
^énérofité  :  fon  défaut  étoit  trop  de 
délicateiïc  dans  fon  amour  ,  elle  en 
troubloit  quelquefois  les  douceurs  par 
fes  foupçons  &  par  fa  jaloufie  j  mais 
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ces  défauts  font  bien  pardonnables 
dans  une  m^îtrclTe. 

Un  jour  fa  jiloufie  voulut  m'éprou- 
ver.  Elle  me  fit  rendre  une  lettre  qui 
paroifToit  venir  de  notre  Patrone,  par 
laquelle  on  me  donnoit  un  rendez-vous 
pour  lefoirdans  un  endroit  écarté  des 
jardins.  Lorfque  j'eus  reçu  ce  billet, 
j'y  fis  fi  peu  d'attention,  que  je  m'ap- 
pliquai pendant  toute  la  journée  à  mon 
travail  ordinaire  ,  &  le  foir  je  rentrai 
avec  les  autres  Efclaves,  fans  me  fou- 
venir  même  du  rendez -vous. 

Le  lendemai'n ,  en  revoyant  notre 
ÎPatrone ,  cette  lettre  me  revint  à  la  mé- 
moire. Je  craignis  fa  colère,  pour  avoir 
manqué  aux  ôrdi^ès  que  je  croyois  ve- 
nir d'elle  :  mais  je  me  raffurai  quand  je 
la  vis  aufii  tranquilc  qu'à  l'ordinaire. 
Lorfque  je  l'eu^  quittée,  ZaVde  m'cm- 
brafla  avec  tranfport  :  Que  je  vous  ai- 
me ,  me  dit -elle,  mon  cher  Bengib! 
Vous  n'avez  point  été  au  rendez-vous 
que  l'on  vous  avoit  donné  :  mais  fça- 
chez  que  la  lettre  qui  vous  a  été  ren- 
due ,  étoitfuppofée ,  &  qu'au  lieu  de 
notre  Mg^treflc  vous  n'auriez  rencon- 
tré que  moi,  prête  à  pu nir-votre in- 
fidélité. D  iv 
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Cette  épreuve  augmenta  encore  no- 
tre amour.  Zaïde  perfuadce  que  rien 
ne  pouvoit  ébranler  ma  fidélité,  ne 
clierchoit  qu^à  me  donner  de  nouvel- 
les marques  de  fa  tendrefl'e  :  elle  me 
confoloit  avec  des  grâces  charmantes, 
des  malheurs  qui  fuivent  toujours  la 
fervitude ,  &  les  difgraces  qui  m^arri- 
Voient,  étoicnttrop  récompeniees par 
les  larmes  de  cette  aimable  fille.  De 
mon  coté,  je  n'avois  d'autre  objet  que 
celui  de  lui  plaire  :  cette  avanture  me 
prouvoit  Ton  amour  ;  on  ne  cherche 
point  à  ç'éçlaircir  de  h  fidélité  d'ua 
nomme  qui  ne  nous  eft  pas  cher.  x\in{î 
cette  épreuve  à  laquelle  elle  avoir  vou- 
lu mettre  ma  tendrefle ,  me  rendoit  af^ 
furc  de  la  fienne. 

Nous  vivions  donc  dans  l'union  la 
plus  parfaite ,  &  Tétat  dans  lequel  nous 
■étions  lui  donnoit  encore  de  nouvel- 
les forces.  Les  gens  heureux  ne  goû- 
tent point  fi  parfaitement  les  voluptés 
du  véritable  amour ,  que  ceux  qui  font 
dans  l'infortune  :  ils  font  diftraits  par 
d'autres  idées  &  par  d'autres  plaifirs. 
Mais  ceux  qui  n'ont  que  leur  cœur 
pour  toute  reflbuf ce,  connoilTent  biea 
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mieux  le  plaifir  de  ces  mouvemcns  ten^ 
dres  qui  l'occupent  :  l'objet  qui  les  ai- 
me eft  le  feul  bien  qui  leur  refte ,  ils  ne 
font  attirés  que  par  lui ,  &  s'y  livrent 
entièrement  :  la  triftelTe  même  atten- 
drit l'ame ,  &  la  rend  plus  propre  à  goû- 
ter les  charmes  d'une  paflion  fi  douce. 
Dans  le  temps  que  je  jouiflois  de 
cette  félicité,  Zaïde  m'aborda  un  jour 
que  je  travaillois  dans  les  jardins.  Elle 
me  parut  agitée  de  divers  mouvemens. 
Quelquefois  elle  paroiflbit  enfévelie 
dans  une  rêverie  profonde ,  &  bientôt 
après  la  joie  triomphoit  de  fa  triftefle. 
Je  m'informai  de  la  caufe  de  l'état  oii 
je  la  voyois.  Elle  me  dit  enfin  ;  Il  faut , 
mon  cherBengib,  que  je  vous  inftrui- 
fe  d'une  chofe  qui  nous  intéreffe  plus 
que  tout  ce  qui  peut  jamais  nous  arri- 
ver. Apprenez  que  le  Maître  des  Ef. 
claves  eft  votre  rival  :  il  m'a  déclaré  {à 
paflion,  &m'afoll!citée  déjaplufieurs 
fois  de  répondre  à  fa  tendrefle.  Il  m^a 
dit  qu'il  n'ignoroitpasque  je  vous  ai- 
mois,  &  m'a  aflure  que  votre  mort 
étoit  certaine ,  fi  je  perfiftois  à  le  rebu- 
ter. J'ai  formé  le  defiein  de  fiater  fon 
amour ,  il  y  va  de  vos  jours  de  ne  pas 
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aigrir  fa  colère ,  mais  j'ai  conçu  en  m^-- 
me  temps  refpérance  de  profiter  de  fx 
paffion  pour  nous  procurer  la  liberté. 
Je  lui  ai  avoué  que  vous  m'aimiez  ,  & 
je  lui  ai  fait  même  fentir  que  vous  ne 
m'étiez  pas  indifférent.  Je  lui  ai  f?,it  en- 
vifager  que,  tant  que  vous  feriez  près 
de  moi ,  mon  cœur  ne  pourroit  fe  dé- 
tacher de  vous  ;  mais  je  l'ai  afîliré  en 
même  temps  que  votre  mort  lui  atti- 
reroit  toute  ma  haine,  &  qu'il  ne  la 
vaincroit  jimais.  Le  moyen  que  je  lui 
ai  propofé  ell:  de  vous  procurer  la  li- 
berté: Par -là,  lui  ai -je  dit,  vous  vous 
affurez  mon  cœur  :  je  ferai  extrême- 
ment fenfible  au  bonheur  que  vous  au- 
rez procuré  à  cetEfclavc  malheureux, 
&  vous  devez  en  efpérer  de  ma  part 
une  vive  reconnoifl'ance.  D'un  autre 
côté,  vous  ferez  aflliré  que  je  ne  le  re- 
verrai plus  :  ainfi  ,  vous  ferez  délivré 
d'un  rival  que  j'aime  malgré  moi ,  & 
que  l'abfence  &  votre  générofité  me 
feront  bientôt  oublier. 

Le  Maître  des  Efclaves  s^eft  lai{fé 
pcrfuader ,  ajouta  Zaï  de.  Il  doit  laiifer 
cuverte  pendant  cette  nuit  la  porte  des 
jardins  qui  donne  du  côté  dvS,  montîi- 
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f^nes  :  mais  mon  deflein  n'eft  pasqiic 
vous  partiez  feul  ;  des  que  la  nuit  fe- 
ra venue,  je  me  trouverai  à  cette  por- 
te, &  nous  fortirons  enfemble  d'eC- 
clavage.  L'Amour  nous  conduira  dans 
des  lieux  plus  fortunés ,  oii  nous  joui- 
rons fans  crainte  de  fes  douceurs. 

Je  fus  charm.é,  continua  Bengib ,  de 
la  propofition  de  Zaïde  :  aucun  prelfen- 
timent  ne  m'annonça  le  malheur  qui 
devoit  nous  arriver.  Je  témoignai  à 
cette  charmante  fille  toute  la  reconnoif 
fancepoflibîedefes  foins,  &  j'attendis 
la  nuit  avec  im.paticnce. 

Lorfque  le  jour  finit  ,  je  me  laifiai 
enfermer  dans  les  jardins  ;  &  quand  la 
nuit  fut  plus  obfcure  ,  je  cherchai  la 
porte  que  Zaïde  m'avoit  indiquée  :  je 
Ja  trouvai  ouverte  ,  comme  elle  me 
l'avoit  promis  ;  mais  je  ne  trouvai  point 
cette  chère  Efclave.  Jç  l'attendis  fort 
long-temps  ,  je  la  cherchai  vainement 
■dans  les  jardins ,  je  fortis  pour  voir  fi 
«lie  ne  m'avoit  pas  prévcim  ,  &  je  l'ap- 
pcllai  plufieurs  fois  :  je  rentrai  pour  la 
^•cchercher  encore  ,  niais  toutes  mes 
peines  furent  vaincs. 

J'ciois  agité  pendant  ce  temps-là  d^ 
D  vj 
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mille  tranfports  difïerens  :  la  liberté  fe 
préfentoit  devant  moi  avec  tous  Tes 
charmes,  &  me  tentoit  vivement.  Il 
ne  tient  qu'à  moi,  difois-je,  de  quit- 
ter mes  fers  ,  rien  ne  me  retient  plus 
dans  ces  lieux  ;  &  (i  j'y  demeure,  ma 
mort  eft  prefque  certaine.  Mais  quoi  l 
ajoutai -je  ,  pourrois-je  abandonner 
Zaïde  ?  Pourrois-je  me  refondre  à  ne 
la  revoir  jamais  ?  Sortirai-je  de  ce  fé- 
jour ,  fans  fçavoir  ce  qu'elle  va  deve- 
nir ?  Dans  quelle  triftefle  ne  fera-t-elle 
pas  plongée ,  quand  elle  verra  que  je 
l'abandonne? La  îaiiïèrai-je  au  pouvoir 
d'un  Rival ,  qui  fans  doute  profitera 
du  jufte  dépit  que  mon  ingratitude 
aura  fait  naître?  Mais,  peut-être  ,  ajou- 
tois-je  ,  Za'ide  elle-même  m'eft  infi- 
delle?  Elle  ne  cherche  qu'à  fe  débar- 
rafler  d'un  Amant  qui  l'importune  r 
elle  ne  facilite  ma  fuite  que  pour  de- 
meurer auprès  de  mon  Rival.  Toutes 
ces  idées  différentes  quifefuccédoienc 
Tune  à  l'autre  ,  me  faifoient  éprouver 
le  plus  cruel  fupplice. 

L'aurore  qui  parut,  me  trouva  dans 
cette  agitation.  Je  fortis  des  jardins, 
dans  le  deûcjn  d'atiçndre^  Zaïdç  ,  $c 
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de  revenir  la  chercher  encore  ,  fi  elle 
ne  vcnoit  point.  Je  marchai  quelque 
temps  ;  &  quand  le  jour  parut  tout-à- 
fait  ,  je  me  retirai  dans  une  grote  que 
je  trouv^ai  entre  les  montagnes. 

Lorfque  je  commençois  à  m'y  repo- 
fer,  je  visparoîtreune  jeuneNymphe 
qui  fortit  du  fond  de  Tantre  où  j'étois  : 
je  fus  étonné  de  cette  vue*  :  Ne  crai- 
gnez rien ,  me  dit-elle  ,  je  fuis  une  Fée 
puiiTante  qui  règne  fous  cette  longue 
chaîne  de  m.ontagnes ,  dont  une  partie 
du  Lac  de  Parime  eft  environnée.  Sans 
moi,  vous  péririez  :  les  gens  de  votre 
ancien  Maître  vous  fuivent ,  &  vous 
raméneroient  chez  lui  pour  vous  faire 
mourir.  Le  Maître  des  Efclaves  a  fait 
arrêter  Zaïde,  quivouloit  vous  fuivre. 
Il  a  découvert  qu'elle  vouloit  le  trom- 
per ,  il  veut  fc  venger  en  vous  immo- 
lant à  fes  yeux  ;  mais  j'ai  réfolu  de  pren- 
dre votre  défenfe  :  ainfi  vous  n'aveï 
rien  à  redouter. 

Après  avoir  achevé  ces  paroles ,  H 
fée  me  fit  retirer  dans  une  caverne 
obfcure,  d'où  je  voyois  ce  qui  fe  paf^ 
foit,fans  pouvoir  être  apperçu,  àcaufc 
de  rçbfcurité  qui  m'environnoit.  Je 
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vis  auffi-tot  arriver  plufieurs  domeftl- 
ques  de  mon  ancien  Maître,  conduits 
par  le  ChefdesErclaves,&  qui  tenoient 
au  milieu  d'eux  ma  chère  Zaïde.  Ils  pa- 
rurent étonnés  à  TafpeâidelaFée.  Té- 
jnéraires ,  leur  dit-elk ,  arrêtez ,  &  ne 
fuivez  pas  plus  loin  un  mortel  à  qui  je 
veux  donner  un  afyle. 

Ne  plaife  au  ciel ,  répondit  le  Maître 
desEfclaves,  que  nous  réliftions  à  vos 
ordres  :  quoique  cetEfclave  foit  cou- 
pable ,  nous  le  refpectons  ,  dès  que 
vous  vous  déclarez  Ton  appui.  En  ache- 
vant ces  mots ,  il  le  préparoit  à  fe  re- 
tirer ;  mais  ia  jeune  Zaïde  ne  me  voyant 
point  paroître  ,  me  chercha  quelque 
temps  des  yeux  ,  &  fe  mit  enfuite  à 
répandre  un  torrent  de  larmes.  Je  t'ai 
donc  perdu  pour  jamais ,  s'écriâ-t-elîe, 
c  mon  cher  Bengib  !  &  je  t'ai  perdu  par 
ma  faute.  Si  je  m/étois  contentée  du 
bonheur  dont  nous  jouifTions ,  û  )'avois 
mieux  fçu  cacher  ma  tendrcffe  ,  nous 
ferions  encore  unis.  Je  ne  te  reverrai 
donc  plus ,  &  je  fuis  moi-mèm«i  la  caufe 
de  ta  perte  &  de  mes  regrets. 

Ne  vous  atcufez  point  vous-même 
de  vos  malheurs,  répondit  la  Fee  ,  \^ 
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tfl  un  deftin  fupréme  auquel  les  mor- 
tels ne  peuvent  réfiftcr.  Le^:  a<ff  ions  qui 
leur  paroilTent  les  plus  indifférentes , 
fervent  à  remplir  fes  delTcins  éternels» 
C'eft  lui  qui  vous  force  de  procurer  à 
Bengib  la  liberté  ,  pour  qu'il  puilTe 
fervir  aux  plus  grands  événemens. 

Puifque  Bengib  doit  vivre  heureux, 
dit  ZaYde  ,  puifqu'il  doit  jouir  d''un 
deflinilluftre,  je  fens  diminuer  ma  pei- 
ne ;  mais  dès  que  je  fuis^  fcparée  de  lui 
pour  toujours,  il  n^  a  plus  rien  qui 
fne  faffe  chérir  la  vie  :  il  faut  mourir , 
quand  je  te  perds ,  mon  cher  Bengib  t 
Sois  le  témoin  de  ma  mort ,  fî  tu  me 
vois  encore  :  elle  me  paroîtra  moins 
afFrcufe,  fi  mon  dernier  foupir  peut  te 
marquer  ma  fidélité.  A  ces  mots,  elle 
fe  frappa  d'un  poignard  qu'elle  avoit 
caché  fous  fa  robe ,  Se  tomba  à  la  ren- 
vcrfe.  Juge?  do  ma  fituation  à  ce  trifte 
fpeôacle  ;  l'amour,  la  pitié,  la  recon- 
nciffance  ,  touchèrent  en  ce  mom.ent 
mon  coeur  de  leurs  mouvcmcns  les 
plus  vifs  &  les  plus  tendres.  Je  voulus 
fortir  de  l'endroit  où  l'étois  pour  fc- 
courir  ma  chère  Maitrefle ,  pour  Tem- 
braiier  encore  ,  &  mourir  avec  elle.  4 
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mais  la  Fée  me  retint  ,  &  m'en  empê- 
cha. Les  gens  de  mon  ancien  Maître 
relevèrent  l'infortunée  Zaïde ,  &  rem- 
portèrent mourante.. 

Dès  qu'ils  furent  partis,  mes  pleurs 
coulèrent  en  abondance,  je  me  répan- 
dis en  plaintes  &  en  reproches  contre 
la  Fée.  Vous  pouviez,  lui  di>je ,  em- 
pêcher la  mort  de  cette  malheureufe 
fille  :  quand  on  fouffre  qu'un  malheur 
arrive,  &  que  Ton  peut  le  prévenir, 
on  en  eftprefque coupable.  Je  neveux 
plus  de  votre  fanefte  fecours ,  laifTez- 
moi  fuivre  ma  généreufe  MaîtrcflTe ,  je 
ne  veux  plus  d'une  liberté  qui  me  coûte 
la  vie  de  celle  que  )'adore. 

Confolez-vous ,  me  dit  la  Fée  ,  le 
deftin  fauvera  peut-être  les  jours  de 
cette  Efclave  infortunée,  &  vous  re- 
joindra dans  un  tem.ps  plus  heureux. 
Elle  me  donna  aulTi-tôt  une  liqueur 
qu'elle  m'aflura  devoir  calmer  tous 
mes  chagrins.  Dès  que  j'en  eus  pris 
quelques  goûtes  ,  je  m'afîoupis ,  &  à 
mon  réveil  je  me  trouvai  dans  un  Pa- 
lais magnifique,  oiilesrichefTes  les  plus 
brillantes  éclaioient  de  toutes  parts» 
C'eft  ici  ma  demeure  ,  dit  la  Fée  ,  tu 
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n'as  plus  rien  à  craindre  de  ton  ancien 
Maître  :  un  long  intervalle  te  fépare 
de  lui. 


CHAPITRE    VIII. 
Suite  de  VHtfioire  de  l'EfcUve  ntir* 

J'Avois  demeuré  quelque  temps  dan« 
ce  Palais ,  continua  l'Efclave  ,  fans 
que  les  plaifirs  qui  regnoient  dans  ce 
beau  féjour  ,  puflent  me  confoler  de 
la  perte  que  )'avois  faite  ,  quand  un 
matin  à  mon  réveil,  la  Fée  m'ordonna 
de  la  fuivre.  Elle  me  conduifit  par  un 
fouterrain  affez  long,  au  bout  duquel 
je  revis  la  lumière.  Nous  trouvâmes 
dans  le  lieu  oii  nous  fommes  préfente- 
ment,  un  Vieillard  ayant  les  cheveux 
roux  &  crépus ,  qui  vint  avec  un  grand 
refpcél  au-devant  de  la  Fée.  Appro- 
chez, Abdumnella,  lui  dit-elle,  voilà 
votre  Efclave,  vous  n'avez  qu'à  l'em- 
mener avec  vous.  Le  Vieillard  ne  lui 
répondit  rien  ,  il  me  prit  avec  douceur 
par  la  main,  pour  me  conduire  avec  lui. 
Je  me  trouvai  très -étonné  de  cette 


-fb  Histoire 

avsnture,  &  je  ne  pus  -m'empêcher  de 
dire  à  la  Fée  :  Il  n'étoit  pas  riécefTaire 
de  m^'ôcer  des  mains  de  mon  premier 
Maître,  pour  m'en  donner  un  autre  : 
Tefclav^age  où  j'étois  n'étoit  pas  plus 
rude  que  celui  dans  lequel  vous  me 
faites  rentrer.  Ne  t'allarme  point,  me 
répondit  la  Nymphe,  &  fuis  tadefti- 
née  :  il  n'eft  pas  en  ton  pouvoir  d'y 
réfifter.  Aufli-tôt  elle  rentra  dans  le 
fouterrain  ,  &  le  rocher  fe  referma  de 
lui-même. 

Le  Vieillard  me  conduifit  dans  une 
grande  ville  qui  n'eft  pas  éloignée  d'i- 
ci ,  6c  qu'il  me  à  it  fe  nommer  Solinie.  Il 
me  dit  qu'il  étoït  Grand  Prêtre  du  So- 
leil ,  qui  eft  la  feule  Divinité  adorée 
par  les  Habitans  de  ces  rivages.  Il  me 
promit  de  metrliter  avec  douceur,  & 
de  me  regarder  moins  comme  un  Ef- 
clave ,  que  comme  un  homme  deftiné , 
fuivant  ce  que  lui  avoit  dit  la  Fée  ,  à 
remplir  les  projets  les  plus  importans. 

En  effet ,  j'ai  demeuré  près  d'un  an 
chez  Abdftmnella  dans  des  occupations 
affcz  douces.  J'ai  appris  pendant  ce 
temps  que  le  Roi  qui  gouvernoit  ces 
peuples  avoit  perdu  depuis  plufieur« 
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années  fon  fils  unique  à  l'âge  de  deux 
ans.  Ce  jeune  Prince  fut  enlevé  ,  fans 
que  Ton  ait  jamais  pu  découvrir  les  au- 
teurs de  ce  crime ,  qui  met  fin  à  la  Mai- 
fon  Royale. 

Le  Roi  des  Solinienseft  mort  depuis 
deux  mois ,  fans  laifTer  aucun  héritier 
de  fa  Couronne.  Pendant  que  le  Trô- 
ne eft  ainfi  vacant ,  le  Sénat  &  les  Prê- 
tres du  Soleil  ont  pris  l'adrainiftration 
du  Gouvernement  jufqu'à  ce  qu'on 
élife  un  Roi ,  ou  que  le  Ciel  leur  ait 
renvoyé  l'Héritier  légitime  du  Scep- 
tre. 

La  perte  du  jeune  Prince  des  Soli- 
niens  a  donné  lieu  à  un  ufage  parmi 
ces  Peuples ,  c'eft  de  recevoir  avec  de 
grands  honneurs  tous  les  jeunes  gens 
qui  arrivent  dans  ces  lieux.  Comme  ils 
efperent  tous  les  jours  voir  revenir 
leur  Prince ,  ils  traitent  le  mieux  qu'il 
leur  eft  pofllble  les  étrangers  qui  abor- 
dent fur  ces  rivages. 

Mais,  fi  les  Soliniens  ont  tous  les  é- 
gards  pofliblcs  pour  les  hommes ,  ils 
ont  au  contraire  une  haine  mortelle 
pour  les  femmes,  qu'ils  croient  avoir 
caufc  la  perte  de  leur  jeune  Prince. 
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Celles  qui  ont  le  malheur  d'arrîvef 
dans  ces  lieux  ,  font  immolées  au  So- 
leil ,  lorfqull  finit  fon  cours.  Nos  Prê- 
tres croient  fe  rendre  par  -  là  ce  Dieu 
plus  favorable  ,  &  l'engager  à  leur 
donner  de  plus  grands  biens  pendant 
le  nouveau  cours  qu'ils  le  prient  de 
recommencer. 

Il  y  a  quelques  jours  qu'une  troupe 
de  femmes  parut  fur  ce  rivage  :  nos 
peuples  les  furprirent  en  leur  offrant 
les  plus  riches  préfens  ,  &  ont  emme- 
né captives  deux  d'entre  elles.  De- 
main ,  qui  eft  le  dernier  jour  de  l'an- 
née ,  elles  doivent  être  facrifiées  au 
coucher  du  Soleil. 

Depuis  que  ces  malheureufes  vidli- 
mes  font  au  pouvoir  des  Soliniens ,  mon 
maître  Abdumnella  m'a  paru  plongé 
dans  une  triftelfe  afîreufe.  Enfin ,  il  y 
a  deux  jours  qu'il  me  prit  en  particu- 
lier: J'ai  pitié  ,  me  dit -il ,  de  la  plus 
jeune  des  deux  vi(5i:imes  que  l'on  doit 
immoler.  En  me  difant  ces  mots  il  me 
préfenta  une  bague  avec  un  billet  ca- 
cheté: Porte  cela,  me  dit -il ,  à  la  jeu- 
ne perfonne  que  l'on  garde  au  Fort; 
lorfque  tu  viendras  de  ma  part ,  les  por- 
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tes  de  la  prifon  te  feront  ouvertes  :  je 
marque  à  la  jeune  Captive  l'ufage  qu"*- 
elle  doit  faire  de  cet  anneau.  Mais, 
ajouta  Abdumnella  ,  garde -toi  de  le 
mettre  à  ton  doigt.  Il  me  donna  ea 
même  temps  cette  lettre  &  cette  ba- 
gue fatale  ;  &  je  pris  la  route  du  Fort 
où  la  jeune  Prifonniere  étoit  gardée. 

Je  trouvai  en  chemin  une  vieille 
femme ,  qui  m'aborda  d'un  air  obli- 
geant :  Je  vous  fouhaite ,  me  dit  -  elle, 
toutes  fortes  de  profpérités  ,  j'ai  de 
grands  fecrets  à  vous  révéler;  entrez 
un  moment  dans  ma  maifon ,  elle  n'efl 
qu'à  deux  pas  d'ici  :  Je  vous  entretien- 
drai de  choies  qui  vous  intéreilent  in- 
finiment. Je  m'excufai  fur  ce  que  j'a- 
vois  une  commiflion  preffée  de  la  part 
de  mon  Maître.  Je  fçais,  me  dit  la  vieil- 
le, quel  eft  l'ordre  qu'il  vous  a  donné, 
mais  vous  pouvez  différer  de  quelques 
momens  à  l'exécuter ,  &:  vous  ne  refu- 
ferez  pas  de  me  fuivre  ,  quand  vous 
fçaurez  que  j'ai  à  vous  entretenir  de  la 
part  de  la  Fée  des  Montagnes,  qui  vous 
a  donné  à  Abdum.nella. 

Je  me  laiflai  engager  par  ces  paroles , 
&  je  fuivis  la  vieille  femme.  £lle  me 
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conduifît  dans  un  appartement  afïcÈ  j 
propre,  elle  fît  apporter  deqnoi  déjeû- 
ner ,  &:  me  raconta  pendant  le  repas 
des  chofes  fi  particulières ,  qu'il  fem- 
bloit  qu'elle  m'eût  toujours  fuivi.  Je 
fus  furpris  de  fes  difcours ,  &  lui  de- 
mandai avec  tranfport  des  nouvelles  de 
Zaïde.  Qu,'eft  devenue,  lui  dis -je, 
cette  malheureufe  fille?  Eft-elle  morte 
du  coup  qu'elle  s'eft  donné ,  ou  puis- 
je  efpérer  de  la  revoir  encore?  Si  vous 
voulez  être  éclairci  de  'fon  fort ,  me 
répliqua  la  vieille  ,  vous  n'en  avez 
qu'un  feul  moyen,  mais  qui  vous  fera 
bien  facile  :  miCttez  à  votre  doigt  la  ba- 
gue qu'Abdumnella  vous  a  donnée, 
&  vous  ferez  bientôt  inftruit  du  deftin 
de  Zaïde. 

Quoique  j'euffe  un  violent  défir  de 
f^avoir  ce  que  m^a  chère  maîtrelTc  ctoit 
devenue  ,  je  n'ofai  obéir  à  la  vieille  : 
Mon  Maître,  lui  dis -je,  m'a  expreffé- 
mcnt  défendu  de  mettre  à  mon  doigt 
cet  anneau.  Hé  bien,  prêtez-  le -moi, 
dit  cette  femm^c  ,  &  donnez -moi  vo- 
tre main  ;  vous  ferez  inftruit  du  fort 
de  Zaïde  ,  fans  defobéir  à  votre  Maî- 
tre. J'eus  la  facilité ,  continua  Bcngib, 
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«Î€  fuiVre  le  confeil  de  la  vieille  :  mais 
dès  qu'elle  m'eut  mis  au  doigt  cette 
bague  fatale  ,  elle  fe  leva  en  faifant  un 
grand  éclat  de  rire,  &  dit  :  J'ai  plits 
d'efprit  que  la  Fée  des  Montagnes  ; 
quand  la  jeune  Captivée  feroit  fortie  du 
Fort ,  que  feroit -elle  devenue  ?  Allez, 
me  dit-elle,  fuivez  votre  fortune ,  el- 
le vous  conduira  bien. 

Pendant  qu'elle  difoit  ces  paroles, 
fon  vifage  changea  entièrement ,  fes  ri- 
des difparurent;  enfin ,  cette  vieille  de- 
vint une  jeune  perfonne  charmante. 
Llle  me  quitta  aufli-tot,  en  me  difant 
d'un  air  ironique  :  Adieu  ,  Bengib ,  ne 
vous  fiez  pas  aux  vieilles ,  elles  font 
auiTi  trompcufes  que  les  jeunes. 

Dès  qu'elle  fut  partie ,  je  therchai 
la  lettre  que  mon  Maître  m'avoit  don- 
née ,  &  ne  la  ti^ouvai  point.  Je  vis 
bien  que  la  traitreffe  me  l'avoit  pri- 
fc,  je  fortis  de  cette  maifon  agité  d'un 
cruel  remors.  Se  au  defcfpoir  d'avoir 
été  trompé  :  mais  madouleur  augmen- 
ta encore  quand  je  voulus  cter  cette 
funcfte  bague,  tous  les  efforts  que  je 
fis  pour  la  tirer ,  furent  inutiles. 

Jugez  de  ma  fituation  dans  cette 
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malheureufe  conjonfture.J'avoîs  corn* 
pris  par  les  difcours  de  mon  Maître  que 
cette  anneau  étoit  un  moyen  de  déli-* 
vrer  la  jeune  Captive  qui  devoit  être 
imm-oléedans  peu  detemps.  Jcvoyois 
qu'elle  aîloit  périr ,  &  que  j'étois  la 
caufe  de  fon  trépas  :  je  n'ofois  retour- 
ner chez  Abdumnella  ,  après  avoir  G. 
mal  obéi  à  Tes  ordres.  Enfin ,  dans  mon 
defèfpoir  ,  je  réfolus  de  me  faire  cou- 
per le  doigt  pour  dégager  cet  anneau 
funefte,  &  le  portera  la  jeune  Prifon- 
niere. 

Dans  cette  réfolution,  j'entrai  chez 
le  premier  Chirurgien  que  je  trouvai, 
&  étant  pafle  dans  unefalle  derrière  fa 
boutique  :  Il  faudroit ,  lui  dis-je ,  faire 
une  opération  qui  vous  fera  facile  : 
c'eft  de  me  couper  le  doigt  oii  vous 
voyez  cette  bague.  Le  Chirurgien  vou- 
lut me  faire  quelques  remontrances  : 
Ces  difcours,  lui  dis-je,  font  inutiles; 
î'ai  penfé  à  tout  ce  que  vous  pouviez 
me  dire  ;  faites  ce  que  je  défire  de 
vous. 

'     Le  Chirurgien ,  avant  de  me  fatis- 
faire,  voulut eflayerd'oter  cet  anneau 
de  mon  doigt  ;&  pour  cet  effet,  il  tour- 
na 
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na  avec  violence  la  pierre  de  la  bague 
en  dedans  de  ma  main.  La  douleur  me 
fit  retirer  le  bras,  &  poufler  un  cri, 
Auffi-tôt  je  vis  cet  homme  étonnéî, 
qui  fembloit  me  chercher  des  yeux  :  il 
fortit  en  même  temps  de  la  falle  où 
nous  étions_,  &  entra  dans  fa  boutique, 
où  plufieurs  perfonnes  étoient  aflcm- 
blées.  L'avez- vous  vu  fuir,  leur  dit- 
il  en  riant  ,  cet  homme  qui  veut  que 
l'on  lui  coupe  un  doigt,  &  qui  fe  fau- 
ve fi  vite  au  moindre  mal ,  qu'un  éclair 
n'eft  pas  plus  prompt  à  difparoître? 
Chacun  l'afTura  que  j'avois  couru  fi 
légèrement,  que  perfonne  ne  m'avoit 
appcrçu. 

J'avois  pourtant  fuivi  le  Maître  dans 
fà  boutique  ,  &  je  voyois  ceux  qui 
rioient  de  mon  avanture ,  fans  qu'il  pa- 
rût qu'ils  m'appcrçuflent.  Je  jugeai 
que  cette  bague  rendoitinvifible,  lors- 
que la  pierre  étoit  en  deflbus.  Je  forris 
dans  cette  idée,  &  reconnus  qu'en  ef- 
fet je  n'étois  vu  de  perfonne. 

Depuis  que  cette  avanture  m'efl  ar- 
rivée ,  je  n'ai  pas  ofé  retourner  chez 
Abdumnella.  Je  vis  de  ce  que  je  prens 
dans  la  ville  fans  être  appcrçu  ;  enfin  je 
II,  PArtte,  E 
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venois  aujourd'hui  au  pied  de  ces  ro- 
chers implorer  le  fecours  de  la  Fée  qui 
Hi'a  donné  au  Grand  Prêtre ,  &  lui  de- 
mander quels  font  les  grands  événe- 
mens  aufquels  elle  m'a  dit  que  j'étois 
deftiné. 

L'Efcîave  finit  de  cette  forte  Ton  ré- 
cit ,  &  Prenany  n'eut  pas  lieu  de  s'im.a- 
çiner  que  la  jeune  Captive  qui  devoit 
être  immolée  le  lendemain ,  fût  la  Prin- 
cefTeFeflée  :  il  ne  croyoit  pas  poflible 
que  Solocule  l'eût  envoyé  à  Solinie 
tandis  que  la  Princefle  y  feroit  :  outré 
tela ,  il  n'avoit  point  entendu  parler 
dans  le  Palais  d'Acariafta ,  que  la  Prin- 
ceiTe  eût  quitté  la  Cour  de  fa  mère* 
Ainfi ,  il  ne  prit  d'intérêt  au  malheur 
de  la  jeune  Prifonniere,  qu'autant  que 
l'on  en  prend  naturellement  pour  une- 
inconnu  ë. 

Après  que  Bengib  eut  achevé  foa 
hiftoire ,  le  Prince  lui  dit  que  la  vieille 
femme  qu'il  avoit  trouvée  ne  l'a  voit 
pas  trompe:  Je  puis,  dit -il,  vous  inf- 
truire  de  l'état  auquel  eft  votre  chère 
Zaïdc.  Elle  n'eft  pas  morte ,  de  elle 
vous  aime  toujours  tendrcm.ent  :  elle 
eft  auprès  de  la  Reine  des  Amazones  ,^ 
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3ont.  elle  eft  chérie.  Je  viens  de  cette 
Cour ,  où  j'ai  été  élevé,  &  où  j'ai  laif- 
fé  ce  que  j'^i  de  plus  cher  au  monde. 
J'efpere  y  retourner ,  &  je  ferai  toui 
mes  efforts  pour  revoirau  plutôt  l'ob- 
jet que  j'aime.  Nous  quitteroais  enfem- 
ble  ces  lieux,  &  il  rie  fera  pas  difficile 
de  vous  réunir  à  votre  Maîtreffe.  ,  . 
Bengib  fut  tranfporté  de  joie  à  ces 
paroles.  Je  fuis  trop  payé,  dit -il  aju 
Prince,  dufccours  que  je  vous  ai  don- 
né. Quoi  !  Zaïde  eft  vivante,  &  m'eft 
fidelle:  comment  puis -je  m'acquitter 
envers  vous  de  cette  nouvelle  char- 
mante ?  Après  que  TEfcIave  eut  témoi- 
gné à  Prcnany  fa  joie  &  fa  reconnoif- 
fance,  il  l'engagea  à  venir  à  Solinie.  Je 
vous  fuivrai ,  dit- il ,  fans  être  vu,  par- 
le moyen  de  ma  bague,  &  dès  que 
vous  plroîtrez,  chacun  s'empreffera  à 
vous  bien  recevoir  :  mais  gardez-vous, 
continua  l'Efclave  ,  de  dire  que  vous 
venez  d'Amazonie;  la  haine  que«4'on 
porte  aux  Amazones  pourroit  vous 
mettre  en  danger. 

Eij 
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CHAPITRE    IX. 

%'Efclave  conduit  Prenany  à.  Solinte,  "De 
quelle  manière  il  y  fut  reçu  ,  &  du 
Confeil  qui  fe  tint  À  [on  fujet, 

PRcnany  fe  leva  aufli-tot  peur  fe 
mettre  en  chemin  ;&  Bengib,  api  es 
s'être  rendu  invifibîe  en  tournant  {a 
bague  ,  le  guida  vers  Solinie.  lis  y  ar- 
rivèrent bientôt ,  &  quand  ils  entrè- 
rent dans  cette  ville,  le  Prince  s'entre- 
tenoit  encore  avec  l'Efclave  ,  qu'on 
ne  voyoit  point. 

Les  jeunes  gens  croient  tout  facile, 
&:  Prenany  parloit  tout  haut  à  Bengib 
de  fon  projet ,  com.me  d'une  chofe  où 
il  fe  croyoit  fur  de  réuflir.  Je  gagne- 
rai, difoit-il ,  l'amitié  des  Principaux 
de  cet  Empire  ,  je  demanderai  un  vaif- 
feau,  fans  dire  dans  quel  pays  je  veux 
aller  ,  de  peur  d'exciter  la  défiance, 
&  nous  irons  dans  les  lieux  où  nous 
devons  retrouver  notre  Maîtreffe. 

Quelques  habitans  s'arrêtèrent  pour 
jicofidérer  Prenany ,  &le  prirent  pour 
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tin  rcii  ,  croyant  qu'il  parloit  tout 
feul.  L'Efc'ave  le  pria  tout  bas  de  ne 
plu^  rien  dire,  de  peur  de  le  faire  dé- 
'couvrir. 

^  Quand  ils  furent  un  peu  avancés ,  ils 
trouvèrent  un  bomrpe  sravé,  oui  envi- 
fàgcaPrenany  avec  att>;n nr n ,  &:  •  ai  dit 
enfuite  en  l'abordant  civilerrent  :  Je 
crois  rcconnc  ître  à  votre  air  &  à  vos  ha- 
bits, que  vous  êtes  étranger:  dites-moi, 
je  vous  prie ,  fi  je  ne  nie  fuis  point  trom- 
pé. Prenany  lui  répondit  qu'en  effet  il 
croit  un  malheureux  qui  s'étoit  fauve 
fcul  du  nau  fragc ,  &  qu'il  n'avoir  nulle 
connoiflance  dans  ces  lieux.  Soyez  en 
aîTurance ,  dit  le  Vieillard ,  vous  né 
manquere7  ici  de  rien  :  acceptez  ma 
miifon ,  c'eft  le  plus  grand  plaifir  que 
vous  puiffiez  me  faire. 

Prenany  ne  rcfufa  pas  ccfte  offre ,  & 
le  Vieillard  ,  qui  étoit  un  des  premiers 
Sénateur^  de  Solinie  ,  le  conduifit  à  fa 
maifon.  Bengib  dit  tout  bas  au  Prince, 
qu'il  n'ofoit  entrer  avec  lui ,  de  peur 
de  refter  enfermé  dans' quelque  cham- 
bre ;  mais  il  lui  promit  de  l'attendre  à 
la  porte  le  lendemain  ,  lorfqu'il  for- 
tiroit. 

E  iij 
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Le  Sénateur  conduifïtPrenany  dans 
une  fàlle,où  il  le  laiflfa  le  reporer,^:  le 
quitta  ,  en  lui  promettant  qu'il  le  re- 
joindroit  bientôt.  Le  Vieillard  courut 
tiV2C  empreflement  chez  quelques-uns 
des  Sénateurs  de  Tes  meilleurs  am.is , 
pour  leur  faire  part  de  la  découverte 
qu'il  venoit  de  faire.  Il  étoit  iî  charmé 
du  bonheur  qu'il  avoit  eu,  qu'il  les 
amena  chez  lui  ,  pour  leur  donner  à 
fouper  avec  le  jeune  Etranger. 

Pendant  le  repas ,  on  demanda  à  Pre- 
Rany  quel  étoit  le  lieu  de  fa  naiiTance  ; 
Il  fc  fouvint  du  confeil  de  Bengib ,  & 
fe  garda  bien  dédire  qu'il  venoit  d'A- 
mazonie :  il  répondit  qu'il  avoit  été 
élevé  chez  les  Aziniens,  &  qu'il  igno- 
roit  qui  éroient  fes  parens.  C'eft  lui  , 
s'écria  aufli-tot  le  vieux  Sénateu  r,  d'un 
air  de  contentement  :  voyez  li  je  n'a- 
yois  pas  raifon.  Il  ne  faut  pas ,  dit  un 
desconvives ,  précipiter  fon  jugement 
dans  une  affaire  de  cette  importance  : 
nous  fomraes  ravis  de  la  rencontre  que 
yous  ayez  faite  :  il  faudra  demain  exa- 
miner mûrement  la  chofe.  Mais  remar- 
quez ,  dit  l'un ,  qu'il  reffemble  au  dé- 
funt Roi.  Oh ,  pour  cela ,  dit  un  jutre^ 
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c'eftàlaReinedcfunte  :  jernefouviens 
de  Tavoir  vue,  c'efl  Con  vivant  portrait. 
Je  ne  vous  dirai  pas  ,  ajouta  un  troi- 
iicme  ,  auquel  dos  deux  il  rclTemblej 
mais  il  a  un  air  de  famille  qui  frape. 

Prenany  ne  fçivoit  que  dire  ,  èc  ne 
comprcnoit  rien  à  tous  ces  difcours. 
La  nuit  vint  finir  Ton  embarras  :  le  So- 
leil ne  paroiflant  plus,  on  quitta  la  ta- 
ble ,  &  on  ccnduilitl^rince  dans  une 
chambre ,  où  il  fe  coucha  fans  chandel- 
le,  à  la  mode  du  pays. 

Le  lendemain,  le  vieux  Sénateur, 
avant  de  fortir  ,  enferma  Prenany  à 
double  tour  dans  la  chambre  où  il  avoit 
couché ,  &  for tit  pour  aller  au  Confeil. 
Sur  le  rapport  qui  avoit  été  fait  par 
ceux  qui  avoient  foupé  la  veille  avec 
l'Etranger ,  tous  les  Prêtres  du  Soleil 
&  tous  les  Sénateurs  s'y  trouvèrent. 
Le  vieux  Sénateur  en  arrivant ,  montra 
d'un  air  fatisfait  la  clef  de  la  chambra 
où  Prenany  étoit  enfermé.  J'ai ,  dit-iJ^ 
fous  cette  clef  le  tréforde  cet  Empire: 
Le  jeune  Etranger  que  j'ai  reçu  chea 
moi ,  eft  le  Prince  Soly  ,  ou  je  ne  fuis 
pas  Sénateur.  Demandez  à  ceux  qui 
l'ont  vu ,  s'il  n'a  pas  un  air  de  famille 

E  iv 
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auquel  on  leconncit  d'abord  :  il  reC- 
femble  parfaitement  au  Roi  ou  à  la 
Reine.  Je  vous  dis  que  c'eft  lui  flire- 
ment. 

Nous  avons ,  dit  un  Prêtre  du  So- 
leil, un  moyen  fur  de  le  ccnncître 
Ne  vousfouvient~il  plus  de  la  m.arque 
qu'il  a  fur  fà  perfonnc  ,  &  dont  la 
defcription  efi;  faite  dans  nos  Annales. 
Nous  n'avons  qH^  l'examiner,  &  nous 
conncÎTons  aifément  fi  vous  ne  vou* 
êtes  point  trompé. 

Chacun  approuva  cet  avis  :  on  fit 
apporter  les  Regiftres  publics ,  &  on 
examiina  avec  attention  la  defcription 
qui  y  étoit  faite  de  la  tulipe  que  le  Prin- 
ce devoir  avoir  à  la  fcfie.  Kîais  l'em- 
barras fut  d'aller  regarder  en  cet  en- 
droit. Ce  n'étoit  pas  un  complimenta 
faire  à  un  homme  ,  que  de  lui  deman- 
der à  voir  une  chofe  pareille.  D'un  au- 
tre côté ,  chacun  trouvoit  qu'il  étoit 
contre  les  droits  del'Hofpitalité,  d'u- 
fer  de  violence ,  pour  découvrir  le  der- 
rière d'un  Etranger.  En  lui  deman- 
dant, dit  quelqu'un  de  l'Aflemblée  , 
s'il  porte  cette  elorieufe  marque,  ajou- 
tera-t-on  foi  à  ce  qu'il  en  dira  lui-mê- 
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me?  D'ailleurs,  il  pourra  nous  répon- 
dre qu'il  n'a  jamais  eu  la  curiofité  d'y 
regarder. 

Que  votre  embarras  ceffe  ,  dit  gra- 
vement un  des  Sénateurs  :  j'imagine  un 
moyen  de  connoître  ce  (îgne  refpeâia- 
ble.  Oui,  ajouta-t-il  après  un  moment 
de  réflexion ,  je  promets  de  vous  faire 
voir  le  derrière  de  ce  jeune  Etranger, 
comme  on  voit  leSoleil  en  plein  midi, 
-Doucement,  dit  un  des  Prêtres,  pefez 
un  peu  vos  paroles ,  &  prenez  garde  à 
vos  comparaifons.  PalTons ,  dit  le  Sé- 
nateur ,  c'eft  mon  zélé  pour  l'Etat  qui 
m'emporte.  Oui ,  je  m'engage  à  vous 
le  faire  voir  comme  ....  comme  vous 
voudrez.  Allons  tous  dîner  chez  un 
Traiteur  ,  &  que  ce  jeune  homme 
foit  invité  à  ce  repas  ,  nous  propofe- 
rons  pour  l'après-dînée  une  partie  de 
chaffc  dans  îa  plaine  :  je  lui  ferai  met- 
tre au  deffert  dans  fon  verre  ,  d'une 
poudre  dont  je  connois  la  vertu.  Si 
pendant  la  promenade  il  n'offre  point 
à  vos  regards  le  ciefoLi  brille  ce  figne 
favorable  ,  je  confcns  à  payer  ic  repas 
tout  fcul. 

Chacun  applaudit  à  cette  invention; 
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mais  les  Prêtres  du  Soleil  refuferent 
d'aflifter  à  cette  fête.  Il  ne  convient 
{>as,  dit  l'un  d'eux  avec  un  air  d'auto- 
rité, que  nos  yeux  deftinés  à  regarder 
le  Dieu  brillant  que  nous  adorons,  de 
qui  n'ofent  envifager  la  Lune  ,  s'occu- 
pent à  faire  une  pareille  découvertCr 
Nous  nous  en  repofons  fur  les  Séna- 
teurs deftinés  à  veiller  aux  intérêts  tem- 
porels des  peuples.  Parbleu  !  dit  un 
des  Sénateurs,  vous  êtes  devenus  bien 
délicats  :  N'eft-ce  pas  un  de  vos  Prédé- 
ceflTeurSjqui  a  fait  cette  remarque  fl 
utile  à  la  Patrie?  Sans  lui ,  aurions-nouJ 
jamais  fçu  comment  le  derrière  du 
Prince  étoit  fait  ?  Il  peut  avoir  man- 
qué, répondit  le  Prêtre  du  Soleil ,  mais 
fon  aâion  a  été  heureufe  ,  &  une  faute 
n'en  eft  plus  une ,  fi-tôt  qu'elle  réuf- 
fît.  A  notre  égard  ,  nous  pourrions 
être  trompés  dans  notre  attente,  gar- 
dons-nous de  commettre. une  irrégu- 
larité fans  aucun  fruit. 

Nous  avons  ,  dit  un  autre  Prêtre, 
>ine  raifon  encoFC  qui  nous  difpenfe 
'd'affifter  à  cette  obfcrvation  :  c'eft  ce 
foir  que  l'on  doit  immoler  les  deux 
Captives  qui  font  dans  ces  lieu^t  :  tan-. 
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jais  que  nous  ferons  occupés  au  Sacri- 
fice ;  faites  cette  découverte  heureufe, 
nous  prierons  le  Soleil  de  vous  être  pro- 
pice ,  &  de  vous  prêter  fi  plus  vive  lu- 
mière. A  ces  mots  TAflemblée  fe  fé- 
para  :  les  Prêtres  allèrent  tout  prépa- 
rer pour  leur  Sacrifice ,  &  les  Sénateurs 
pour  leur  dîner. 


CHAPITRE      X. 

De  quelle  façon  Prenany  fut  reconnu 
pour  Roi  de  Soitnie. 

LEs  Scnateurs-en  fortantduConfeil 
achetèrent  à  frais  communs  chez 
un  fameux  Apoticaire  la  poudre  laxa- 
tive  deftinée  pour  le  Prince ,  &  l'on 
prit  bien  garde  qu'il  ne  fc  fît  point  de 
quiproquo.  On  alla  enfuite  tirer  Pre- 
nany de  la  chambre  oh.  il  ctoit  enfer- 
mé :  on  le  conduilit  avec  grand  refpeél 
dans  l'endroit  où  l'on  devoit  dîner  ;  &: 
Bengib,  qui  l'attendoit  depuis  long- 
temps ,  le  fuivit  fans  être  vu  de  per- 
fonne. 
Avant  que  de  fe  mettre  à  table ,  00 
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propofa  à  Prenany  la  partie  de  chaffe 
que  l'on  avoit  projette  de  faire  dans  la 
plaine  :  il  l'accepta  volontiers.  Chacun 
des  Sénateurs  envoia  aulTi-tôt  chercher 
fon  habit  de  campagne  ,  &  emprunter 
un  arc  &  des  flèches  à  fes  amis.  Le  dî- 
ner futtrès-féricux,  parce  que  chacun 
étoit  entièrement  occupé  de  la  grande 
affaire  qui  intéreffoit  fi  fort  tout  TEm- 
pire.  Prenany  s'ennuyoit  beaucoup  , 
malgré  les  honneurs  que  Ton  lui  ren- 
doit.  Les  refpeds  fatisfont  la  vanité  » 
mais  ne  divertiifent  point  :  il  auroit 
mieux  aimé  être  encore  à  Azinie,  qu'- 
avec ces  graves  Perfonnages.  Cepen- 
dant tout  fe  termina'au  gré  des  con- 
vives, &  à  la  dernière  razadeque  Ton 
but  à  la  fanté  du  jeune  Etranger,  on 
lui  donna  en  même  temps  dequoi  le 
purger ,  s'il  eût  été  malade. 

Dès  que  l'on  fut  forti  de  table  ,  les 
Sénateurs  à  pied  avec  Prenany  gagnè- 
rent la  plaine.  Le  jeune  Prince  étoit 
étonné  de  l'habillement  &  de  la  ma- 
nière de  chafler  de  fcs  compagnons.  Ils 
avoient  chacun  un  habit  de  couleur 
brune  ,  pour  montrer  qu^ils  confer- 
>oient  leur  gravité  jufques  dans  leurs 
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plaifirs  :  des  cheveux  majcftueufement 
Jrépandus  leur  ofFufquoient  le  vifaçe  ; 
enfin,  leur  figure  auroit  été  capable  de 
faire  enfuir  tout  le  gibier  du  monde , 
&  ils  étoient  tous  attroupés  autour  dé 
lui,  fans  fonger  à  tenir  leurs  flèches 
prêtes. 

Prenany  leur  en  dit  Ton  fentiment, 
&  les  afl'ura  que  s^ils  continuoient  â 
marcher  ainfi  ,  certainement  ils  ne 
prendroient  rien.  Ho,  dit  un  des  Sé- 
nateurs, homm.e  très-fubtil,  fi  nous 
trouvons  ce  que  nous  cherchons ,  nous 
aurons  fait  uneafTez  bonne  chaffe.  Pre- 
nany n^entendoit  pas  ce  qu'il  vouloit 
dire,  &  ne  s'en  louciant  gueres ,  il 
avançoit  toujours  avec  eux. 

Chacun  des  Chafleurs  confidéroit 
avec  attention  le  vifage  du  jeune  Etran- 
g'êr ,  pour  connoître  fî  la  poudre  alloit 
bientôt  opérer.  On  vit  avec  joie  qu'il 
fit  une  petite  grimace  en  difant ,  je 
voudrois  bien  qu'il  y  eût  ici  quelque 
arbre  ou  quelque  buiiïbn.  Pourquoi 
cela ,  dit  quelqu'un  qui  vouloit  fça- 
voir  {\  la  mine  qu'avoit  fait  le  Prince 
n'étoit  pas  trompeufe  ?  Pour  peu  de 
chofe ,  dit  le  Prince.  Cependant  fa  co^ 
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lique  s'étant  un  peu  paiTée ,  il  Conti-. 
nua  fon  chemin  :  mais  peu  de  temps 
après  une  tranchée  plus  forte  l'obligea 
de  s'arrêter.  Je  vous  prie,  dit -il,  de 
m'excufer  :  allez  toujours  devant,  je 
vous  rejoindrai.  Ne  vous  gênez  point, 
lui  répondirent  les  Chaueurs ,  nous 
Vous  attendrons.  Sans  plus  long  com- 
pliment ,  Prenany  jetta  fon  arc  à  ter- 
re,  &  fe  prépara  à  foulager  le  mal  qui 
lepreflbit.  Avant  qu'il  eût  eu  le  temps 
de  fe  bailler  j  deux  des  Sénateurs  les 
plus  recommandables  paflerent  der- 
rière lui  fans  faire  femblant  de  rien , 
jetterent  un  coup  d'oeil  vif  fur  ce  qu'il 
leur  montroit,  &  ce  queBrunel  avant 
lui  avoit  montré  à  la  Reine  Marphize. 
Ils  reconnurent  cette  tulipe  défirée, 
&  s'écrièrent  aufli  -  tôt  de  toutes  leurs 
forces  :  C'eft  lui-même;  revenez, Sé- 
nateurs ,  &  rendez  lui  vos  premiers 
hommages.  Auiîî-tôt,  tous  les  Chaf- 
feurs  s'étant  retournés ,  coururent  fe 
jetter  aux  pieds  du  Prince  étonné. 
Vous  êtes  notre  Roi,  lui  dirent -ils, 
protégez  vos  fidèles  Sujets  &  ceux  qui 
vous  ont  rendu  leurs  premiers  réf. 
peds.  Oh  jour  heureux  !  qui  nous 
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rend  une  tête  fi  chère.  Venez  au  Pa-^ 
lais  de  vos  Ayeux  prendre  laCouron-- 
ne  &  le  Sceptre  que  vous  donne  votre 
naiflance. 

Le  jeune  Prince  fut  fî  furpris  de  cet 
événement  imprévu  ,  que  fa  colique 
fe  pafîà  :  on  dit  même  qu'il  en  fut  conf- 
tipé  pendant  plus  de  vingt -quatre 
heures.  Les  Sénateurs  expliquèrent  â 
Prenany  la  manière  dont  ils  s'étoient 
aflTurés  qu'il  étoit  le  fils  de  leur  Roi-.^ 
&  la  rufe  qu'ils  avoient  employée  pour  * 
le  découvrir.  Le  Prince  approuva  leur 
prudence,  &  loua  leur  cfprit,  &  les 
afTura  qu'il  remettroit  entre  les  mains 
de  gens  d'une  capacité  auffi  profonde 
la  meilleure  partie  du  Gouvernement, 


CHAPITRE    XL 

Comment  le  nouveau  "Roi  retrouva  fs 
chère  Princefe  Fejlée. 

LE  nouveau  Roi  &  fon  Sénat  é^ 
toient  près  de  retourner  à  Solinie, 
lorfqu'ils  virent  paroi tre  lesPrêtresdu 
Soleil,  qui  marchoient  vers  U  môntiu- 
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gne  où  fe  dcvoit  taire  le  facrifice  des 
deux  Captives.  Ils  étoient  au  nombre 
de  quarante ,  avec  leurs  cheveux  "ac- 
coin modes  par  les  perruquiers  les  plus 
habiles  à  les  hérilTer  :  ils  avoient  cha- 
cun un  habit  de  moire  jaune  &  argent: 
au  milieu  d'eux  étoit  un  char  bleu  de 
or ,  attelé  de  huit  chevaux  plus  blancs 
que  la  neige.  Dans  ce  char  étoient  les 
deux  femmes  deftinées  au  Sacrifice  , 
i^jtouvertes  d'un  grand  voile  de  gaze 
d'or. 

Tandis  que  ce  Cortège  s'avançoit 
lentement ,  le  Roi  s'informa  plus  par- 
ticulièrement quelles  étoient  les  vic- 
times ,  &  parut  attendri  de  leur  fort. 
Vous  ne  devez  pas  ,  dit  un  des  Séna- 
teurs, les  plaindre  jufqu'à  préfent  :  on 
leur  a  procuré  dans  leur  prifon  toutes 
les  commodités  Sz  tous  les  agrémens 
polfibles.  Ce  n'eft  que  l'attente  du  tré- 
pas qui  en  fait  toute  l'horreur,  &  el- 
les ne  f^avent  pas  encore  qu'elles  doi- 
vent mourir.  On  leur  fait  croire  que 
l'on  les  conduit  fur  une  montagne  peu 
éloignée  d'ici,  pour  une  cérémonie 
après  laquelle  on  doit  leur  donner  la 
liberté  :  &  on  kuf  donne  la  mort  fans 
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qu'elles  s'y  attendent.  Il  n'importe , 
d  it  le  Prince ,  je  veux  leur  parler  ,  c'eft 
b-.en  la  moindre  chofe ,  puifque  je  fuis 
Roi ,  que  je  vole  les  filles  que  l'on  tuè' 
dans  mon  Royaume. 

AuiH-tot  le  Prince  s'^oprocha  du 
chariot.  Les  Sénateurs  inftruifirent  les 
Prêtres  ,  que  l'Etran^'cr  ctoit  vérita- 
blement leur  Roi.  Ils  Ce  jetterent  tous 
à  fès  genoux  ,  &  fe  préparoicot  à  lui 
faire  une  belle  harangue;  mais  le  Prin- 
ce ,  poulTé  par  un  fecret  pr>  fT-ntimcnt, 
ne  les  écouta  pas ,  &  Um  avec  préci- 
pitation le  voile  qui  couvroit  les  vic- 
times. 

Qi^îs  furent  les  mouvemens  de  fon 
cœur,  quand  il  reconnut  fa chercFcf- 
lée  ?  Ah  Dieux  !  s'ccria-t-il ,  m.a  chère 
Princeffe,  dans  quels  périls  je  vous  re- 
trouve !  Qae  je  fuis  heureux  de  vous 
conferver  une  vie  qui  m^efl  plus  cherc 
que  la  mienne  !  Un  jour  plus  tard  ,  je 
vous  perdois  pour  jamais  ,  &  vous 
êtie?  imm.olée  au  Soleil. 

A  la  vue  cKi  Prince  ,  Fcflée  s'ctoit 
évanouïe  à  fon  ordinaire.  Quoi!  dit  la 
Gouvernante  ,  on  alloit  nous  immo- 
ler? Oui  vraiment,  ditlçPfince,mai« 
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je  luis  Koi ,  &  je  Tempêcheraî  bien* 
Auiîi-tôt  la  Gouvernante,  en  pouffant 
fa  jeune  Maîtreffe  avec  le  coude  :  Reve- 
nez donc  à  vous ,  lui  dit -elle  ,  fçwez- 
vous  oii  l'on  nous  conduifoit  ?  On  al- 
loit  nous  tuer  ;  mais  Prenany  eft  le 
Roi  de  cet  Empire,  &  nous  fauvera  k  , 
vie. 

Feilée  revint  à  cette  agitation ,  Sc 
tournant  tendrement  les  yeux  vers  le 
Prince  :  Qiie  je  fuis  lieureufe  !  lui  dit- 
elle  :  En  apprenant  que  j'allois  perdre 
la  vie,  je  retrouve  celui  quidoit  en  faire 
tout  le  bonheur  :  Qi^P  les  périls  font 
charmans ,  quand  on  ne  les  connoit  que 
par  line  ifTuë  auilii  agréable  !  Le  Roi 
ordonna  aux  Prêtres  de  ne  plus  fonger 
à  faire  ce  Sacrifice.  Le  Grand  Prêtre 
Abdumnella  ailura  le  Monarque  que 
c^ctoit  malgré  lui  que  l'on  faifoit  cette 
cérémonie;  ôcpour  lui  rendre  compte 
de  fes  fcntimeus  ,  il  lui  parla  de  cette 
manière. 

Peu  de  temps  après  la  mort  du  Roi 
votre  père  ,  nous  entendîmes  fa  voix 
dans  le  Temple ,  pendant  une  nuit  fort 
obfcure.  Mon  fils  n'eft  point  mort, 
Oous  dit-il,  je  n'ai  point  trouvé  fon 
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Om'bre  aux  Enfers  :  ainfi  vous  dzvet 
efpérer  de  revoir  cePrince;  mais  il  faut 
fléchir  le  Soleil ,  afin  qu'il  vous  le  ren- 
de. S'il  vient  des  femmes  fur  ce  rivage, 
îmmolez-en  deux  à  ce  Dieu  ,  fur  la 
tnorwgne  qui  lui  eft  confacrée  ;  mais 
prenez  une  jsune  &  une  vieille ,  afin 
qu'il  ait  dequoi  choifir. 

Le  lendemain  que  cette  voix  fe  fut 
fait  entendre  ,  ilatorda  dans  ces  lieux 
une  troupe  de  fcnimes  armées.  Nos  ci- 
toyens ont  employé  l'artifice  pour  (e 
fàifir  des  deux  viélimes  deftinées  au 
Soleil  :  nous  les  avons  choifies,  fuivanjt 
l'ordre  que  le  Roi  nous  aVoit  donné. ... 
Vous  avez  fort  mal  rencontré  ,  dit  la 
Gouvernante  en    interrompant  bruf- 
quementle  Grand  Prêtre,  la  Princefle 
eftjcuneàlavérité;  mais  apprenez  que 
je  ne  fuis  point  vieille  ,  Se  qu'il  ne  faut 
point  donner  aux  gens  cette  qualité  , 
pour  les  immoler.  Lailfez  achever  le 
Grand  Prêtre  ,  dit  le  Roi  :  c'eft  parce 
que  vous  êtes  encore  jeune  ,  que  le 
Soleil  n'a  point  voulu  que  vous  fuf- 
ficz  fa  victime  :  vous  pouvez  vous  van- 
ter à  préfent  de  n'être  point  vieille  au 
gré  du  Soleil. 
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Nous  prîmes  donc  ces  deut  vî(?i:i- 
mes ,  continu?  k Grand  Prêtre,  &  elles 
furent  deilinées  àla  mort ,  lorfque  le 
Dieu  qui  nous  éclaire,  termineroitfon 
cours.  Mais  il  y  a  quelques  jours  que  je 
vis  entrer  dans  rr.a  cr.ambre  ,  pendant 
robfcurité  ,  &  tandis  que  j'étois  dans 
mon  lit,  une  jeune  perfcnne  dent  je  ne 
pus  dift'nguer  1rs  traits  :  elle  me  -^nnna 
une  bague  myftérieufe,  &îne  dit  de  la 
faire  tenir  à  la  jeune  Captive  qu'on  def- 
tinoit  au  Sacrifice.  Qu'elle  fnrte  ,  me 
dit  rinconn uë ,  &  qu'elle  évite  lamort 
-qui  lui  eft  préparée  :  en  tournant  lâ 
•pierre  de  cette  bag:ue  en  dedans  de  fa 
main  ,  perfonne  ne  pourra  la  voir  ; 
mais  ne  mets  pas  cet  anneau  à  ton  doigt, 
il  n'en  pourroit  plus  forrir. 

Je  pris  cette  bague  ,  continua  Ab- 
dumne^la  ,  je  la  ferrai  foigneufement 
fous  mon  chevet,  Si  la  jeune  perfonne 
qui  me  l'avoit  donnée, di {parut.  Mais 
apparemment  qu'elle  laifTa  la  porte  de 
ma  chambre  cntr'ouverte,&  qu':lvint 
quelque  vent  coulis  ,  le  lendemain 
je  me  trouvai  avec  un  petit  rhume, 
qui  m'empêcha  d'aller  moi-même 
porter  cette  bague  à  la  jeune  prifon- 
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tiîere.  Je  lui  écrivis  un  billet ,  par  lequel 
je  lui  marquois  Tufage  qu'elle  devoit 
en  faire,  &  je  lui  envoyai  cette  lettre 
Avec  l'anneau  par  un  de  mes  efciaves, 
X)epuis  ce  temps  je  n'ai  pas  revu  ce  do^* 
meftique,  &  je  n'ai  pu  içavoir  ce  qu'il 
eft  de  venu.  Cependant^  par  un  bonheur 
inefpéré ,  toui  a  r  éuili  au  gr  é  de  mes  dé- 
iirs ,  &:  cette  jeune  H«;roVne ,  dont  nous 
ignorions  le  rang  Se  la  naifiance ,  a  été 
heureufement  prcicTvée  du  trépas. 

Le  jeune  lloi  loua  fort  la  prudence 
.du  Grand  Prêtre,  de  ne  point  fortir, 
quand  il  étoit  enrhumé ,  &  la  PrincefTe 
le  félicita  fur  ce  que  fon  indifpoiition 
avoit  ccfTé.  En  fût-il  crevé ,  dit  à  moi- 
tié haut  la  Gouvernante ,  il  garde  la 
chambre,  quand  il  faui  nous  fecourir, 
&  fe  porte  bien ,  quand  il  s'agit  de  nous 
conduire  fur  cette  funefte  montagne 
où  nous  devions  périr. 

On  entendit  alors  la  voix  de  Ben- 
gib ,  qui  avoittoujours  fuivi  ie  Prince, 
fans  être  vu.  Puifquc  cette  affaire  a  (i 
bien  tourné,  dit -il,  il  faut  me  par- 
donner la  faute  que  j'ai  faite,  de  met- 
tre à  mon  doigt  cette  bague.  Sans  cela, 
leR.01  que  vous  venez  de  rcçQimQiue» 
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âuroit  péri  dans  les  eaux  du  Lac  :  c'eft 
moi  qui  l'en  ai  tiré.  Le  Roi  confirma 
aux  Prêtres  &  aux  Sénateurs  la  vérité 
de  ce  que  difoit  l'Efclave,  &  Abdum- 
nellâ  l'ayant  afluré  qu'il  lui  pardon- 
noit,  il  aîloit  fe  montrer,  lorfque  Ton 
vit  fortir  d'entre  les  rochers  qui  termi- 
noient  la  plaine,  une nom-breufe armée 
d'Amazones  qui  s'avançoient.  C'étoit 
la  Reine  d'Ama^cnie,  dont  la  flote  a- 
voit  pris  terre  entre  ces  montagnes, 
qui  vcnoit  à  la  tête  de  Tes  meilleures 
troupes  délivrer  la  Princefle  Feflée.  A 
cette  vue,  les  Prêtres  &  les  Sénateurs 
laiflerent  là  le  char  &  les  vidimes  ;  & 
fans  s'embarrafîer  de  leur  nouveau  Roi, 
s'enfuirent  de  toute  leur  force  vers  la 
ville,  en  criant  qu'ils alloient  chercher 
du  fecours. 
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CHAPITRE  XII. 

Comment  la  Reine  d' Am a z^onie  rejoignît 
fa,  file  &  [on  futur  gendre. 

LE  jeune  Roi  fut  très  -  étonné  de  {è 
voir  ainii  abandonné  de  fes  nou- 
veaux Sujets  :  il  ne  fçavoit  quel  traite- 
ment il  alloit  éprouver  de  la  part  dô 
la  Reine.  Il  avoir  lieu  de  penfer  que 
c'étoit  elle  qui  Tavoit  fait  conduire  au 
Château  d'Acariafta  ,  pour  fervir  le 
refTentiment  de  cette  Princefle  ;  mais 
il  fe  réfolut  à  périr  plutôt  mille  fois, 
que  de  quitter  fa  chère  Feflée. 

Bengib ,  qui  ne  s'étoit  point  encore 
montre ,  lui  dit  de  n'avoir  aucune  in- 
quiétude ,  &  qu'il  lui  livreroit  bien- 
tôt la  Reine.  En  effet  il  courut  à  elle, 
fans  qu'elle  pût  le  voir,  &  lui  ota  fon 
arc  &  fon  carquois.  La  Reine  fut  11  ès- 
étonnée  de  fc  fentir  defarmer,  fans  voir 
perfonne.  Bengib  la  prit  fous  le  bras, 
pour  la  conduire  vers  le  char  où  étoit 
le  jeune  Roi  &  la  Princeffe.  La  Reine 
s'ctant  écriée  à  cette  violence  ,  fe* 
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Guerneï*es  vinrent  à  elle.  Mais  Bengib 
lançoit  contre  les  Amazones  les  flèches 
même  de  la  Reine  ,  &  en  blefîa  plu- 
fîeurs,  fans  qu'elles  puflent  connoître 
d'où  partoient  ces  traits.  Mettez  bas 
les  armes,  leur  cria-t-il  ,  &  ne  fuivez 
plus  ^'otre  Reine ,  ou  vous  allez  tou- 
tes périr.  Ces  paroles  qu'elles  enten- 
dirent 5  fans  fçavoir  qui  les  pronon- 
çôit,  achevèrent  d'étonner  les  Guer- 
rières ,  &  elles  s'arrêtèrent.  Mais  une 
flèche  décochée  par  hazard  dans  ce 
defordre,  atteignit  Bengib,  quoiqu'il 
fût  invirible  ,  &  le  blelîa  aflez  dange- 
reufement  :  fa  bleJGTure  n'empêcha  pas 
qu'il  n'emmiCnât  laReine  jufqu'auchar 
où.  étoit  le  jeune  Roi  ,  &:  qu'il  ne  la 
forçât  d'y  monter.  Le  Prince  fut  fen- 
fiblement  touché  de  la  blclTure  de  l'Ef- 
clave ,  &  le  fit  monter  fur  le  devant  du 
chariot ,  tandis  que  la  Reine  embraf- 
foit  fa  fille  avec  des  larmes  de  joie.  On 
lui  dit  en  deux  m:Otsquel  étoit  le  def- 
tin  de  Prcnany.  Elle  répondit  qu'elle 
en  étoit  inflruite  depuis  long-temps , 
&  qu'elle  confirmeroit  au  peuple  de 
Solinie ,  que  le  Prince  étoit  vraiment 
fils  de  leur  Roi. 

On 
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On  fe  prépara  auffi-tôt  à  prendre  le 
chemin  de  la  ville.  LeRoi  prialaReine 
d'Amazonie  de  faire  refter  en  cet  en- 
droit Tes  troupes  qui  s'étoient  appro- 
chées. De  l'humeur ,  dit-il ,  dont  me 
paroilfent  mes  Sujets ,  ils  ne  m'ouvri- 
ront jamais  les  portes,  s'ils  voient  tant 
de  monde  ;  il  faut  attendre  que  nous 
les  ayons  raffurés.  La  Reine  ordonna 
donc  à  fes  Amazones  de  placer  leur 
Camp  dans  la  plaine.  Il  n'y  eut  que  le 
jeune  Agis ,  qui  voyant  fa  cherc  Gou- 
vernante ,  demanda  permiflion  de  fui- 
vrc  la  Reine.  Après  l'avoir  obtenue", 
ce  fut  lui  qui  condaiiit  le  char  vers 
Solinie. 

La  Compaenie  arriva  au  pied  des 
renipars,  lorfque  le  Soleil  baifl'oit  pour 
fc  coucher.  On  ouvrit  les  portes  au 
Roi  &  à  fa  fuite;  &  le  peuple,  que  les 
Sénateurs  &  le  Prêtres  avoient  inftruit 
qu'ils  avoient  retrou\  é  leur  Monar- 
que, fuivit  le  char  jufqu'au Palais  avec 
des  acclamations  de  joie.  Les  Sénateurs 
fçp'réfentercntî&aflurerentleRoique 
s'il  n'eût  pas  été  lî  tard  ,  plus  de  vingt 
mille  hommes  feroient  allés  à  fon  fe- 
cours;  mais  que  l'on  comptoit  fc  met- 
1 1.  Pdriie,  F 
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tre  en  campagne  le  lendemain  de  grandi 
matin  ,  s'il  ne  fût  pas  revenu.  Le  Roi 
les  remercia  de  leur  zélé  &  de  leur  di- 
ligence, &  les  envoya  fe  repofer  de  leur» 


fatigues. 


CHAPITRE    XIII. 

te  nouveau  Roi  étant  dans  fon  Valais  j^ 
revoit  la  Fée  Cabriolïne. 

LE  nouveau  Roi  trouva  un  Palais 
fort  antique  ,  mais  dont  la  gran- 
deur &  la  richeffe  le  charmèrent.  Les 
principaux  Officiers  de  la  Couronne 
vinrent  lui  préfenter  leurs  hommages. 
Un  des  premiers  foins  du  Prince  fut  de 
faire  porter  Bengib  dans  un  apparte- 
ment, &  de  recommander  que  l'on  en 
eût  un  foin  particulier. 

Quand  le  Roi  fut  dans  les  appartc- 
mens ,  il  s'informa  quels  étoient  les 
plaifirs  que  les  Rois  prenoient  dans 
cet  Empire.  La  Reine  &  la  Princeïïe 
applaudirent  à  cette  queftion.LeGrand 
Tréforier  répondit  que  l'occupation 
du  défunt  Roi  étoit  la  ledure  &  la 
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promenade  pendant  la  journée  ;  &  fi 
vous  voulez  fçavoir,  ajouta-t-il,  quel 
étoit  fon  plailir  ,  quand  il  ne  vovoit 
plus  le  Soleil ,  il  faut  entrer  dans  Tap- 
partemcnt  du  Tréfor. 

Il  conduilît  aulîi-tot  le  Prince  &:  {à 
Alite  dans  un  appartement  magnifique, 
où  étoient  de  grands  coffres  remplisde 
pièces  d'or.  Le  plailir  de  votre  Augufte 
Père  ,  reprit  le  Tréforier  ,  étoit  de 
compter  ces  richelTes ,  lorique  la  nuit 
étoit  venue  :  il  fc  plaifoit  à  remuer  ces 
pièces  d'un  endroit  à  un  autre  ,  &  à 
les  ranger  à  tâtons.  Cet  amufement  eft 
aflez  bizare  ,  dit  la  Princelfe  ,  il  fau- 
dra Tenfeigner  à  Solocule  qui  ne  voit 
goûte  :  pour  moi,  j'aime  mieux  voir 
ce  que  produit  l'or ,  que  l'or  en  lui- 
même.  Laifl'ez-moi  faire,  maPrincefle, 
lui  ditYout  bas  le  Roi ,  nous  ferons  pro- 
duire à  celui-ci  des  objets  agréables. 

Voilà  bien  des  richefles,  dit  la  Reine 
d'Amazonie ,  mais  n'y  en  avoit-il  pas 
encore  davantage?  £tn'ena-t-on  point 
enlevé  après  la  mort  du  Roi  ?  Je  puis 
vousaffurer,  répondit  le  Grand  Tréfo- 
rier ,  qu'on  n'a  rien  pris ,  lorfque  leRoi 
eft  mort.  Il  étoit  veuf:  ii  fa  femme  lu 
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eût  furvécu  ,  peut-être  ne  trouveroÎN 
on  rien  aujourd'hui.  Mais  quoique 
nous  ignoraflionsqueSaMajefté  dût  re- 
venir ,  on  n'a  rien  emporté.  Vous  êtes 
d'une  grande  probité ,  dit  le  jeune  Mo- 
narque :  il  y  a  bien  des  héritiers  qui 
écrivent  qu'ils  vont  venir  prompte- 
ment ,  &  qui  trouvent  les  coffres  vui- 
des  j  quand  ils  arrivent. 

Après  cette  converfation ,  on  prefla 
le  Roi  de  venir  fe  mettre  à  table  avant 
que  le  jour  finît.  Mais  laPrincefle  étoit 
curieu^e,c^:  voulut  voir  les  jardins  avant 
le  fouper.  Le  Roi ,  qui  n'avoit  d'autre 
volonté  que  la  fienne ,  lafuivit  accom- 
pagné de  toute  fa  Cour.  Il  faifoit  la 
plus  belle  foirée  du  monde  :  le  Soleil, 
qui  fe  couchoit,  laifloit  répandre  aux 
fleurs  toute  leur  odeur ,  &  les  oifeaux 
qui  finilToient  leurs  concerts  de  cette 
journée ,  les  rendoient  plus  vifs  & 
plus  touchans. 

Tous  les  objets  qui  fe  préfentoient, 
étoient  charmans  en  eux-mêmes  ;  mais 
ils  paroifloient  encore  plus  beaux  à  des 
cœurs  contens.  La  Reine  des  Amazo- 
nés  avoit  retrouvé  fa  chcre  fille  après 
un  danger  effroyable.  La  Princcfle  Se 
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Ton  amant  le  voyoient  réunis  pour  tou- 
jours. La  Gouvernante  de  Fefice  ctoit 
auprès  de  Ton  fidèle  Agis.  Ainfi  cha- 
cun goûtoit  le  plus  parfait  plaifir.  Il 
nV  âvoit  que  les  Officiers  du  Roi , 
accoutumés  à  fouper  à  cinq  heures , 
qui  s'ennuïoient  un  peu. Le  G  rand  Ro- 
tiffeur  de  l'Empire  accourut  tout  en 
nage  dire  au  Roi ,  que  les  viandes  fe 
féchoient  trop,  Scie  Grand  Maître  du 
Palais  fit  obferver  à  la  Compagnie  qu'il 
falloitabfolument  feu  per  pendant  qu'il 
reftoit  encore  du  jour  ,  parce  qu'ils 
feroient  obligés  de  manger  à  tâtons ,  la 
loi  défendant  de  fe  fervir  d'autre  lu- 
mière que  de  celle  du  Soleil.  Ce  dif- 
cours  détermina  la  Compagnie  à  ren- 
trer. 

Mais  quand  on  fut  près  du  perron^ 
le  Roi  &  Agis  apperçurent  la  char- 
mante Cabrioline.  Le  Roi  courut  à  el- 
le, tandis  qu'Agis  expliquoit  à  la  Reine 
&  à  la  Princefle  qui  elle  étoit.  La  Fée 
s'avança  d'un  air  théâtral, dont  les  Prin- 
cefTes  furent  enchantées.  Elle  étoit  ce 
jour-là  habillée  plus  galamment  que 
jamais ,  &  fa  beauté  avoit  encore  un 
nouvel  éclat.  Il  n'y  eut  que  la  Gouver- 
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nante  qui  la  vit  avec  chagrin.  Agis  lui 
avoit  quejquefcis  p?.rlé  avec  feu  de  h 
jeune  Fée.  L'Amour  eft  pénétrant ,  & 
toujours  (liivi  defcupçons  :  elle  expli- 
qua tendrement  fa  crainte  à  fon  Amant. 
Agis  afl'ura  cette  Amante  que  la  Fée 
auroit  tous  les  attraits  du  monde ,  qu'- 
elle ne  le  toucheroit  point  ,  à  caufe 
d'un  malheureux  Joueur  de  flûte  qui 
la  fuivoit  toujours ,  &  qui  le  fatiguoit 
trop. 

Quand  toute  la  Cour  fut  rentrée  au 
Palais,  Tobfcurité  étoitprefquc venue 
entièrement.  Mais  Cabrioline  tira  un 
petit  liflct  de  fa  poche  :  au  prenier 
coup  qu'elle  en  donna  ,  tous  les  a],  par- 
temens  Ce  trouvèrent  illuminés. 

Ce  coup  de  fiflet  caufa  au  jeune  Page 
imfrémi{fcmentdontlaFées'apperçut.r 
Ke  craignez  rien ,  lui  dit-elle  en  riant, 
le  Tambourin  n'efbpas  ici.  J'en  fuis  ra- 
vi pour  toute  la  Compagnie ,  dit  Agis , 
il  n'cfi:  bon  que  pour  les  Dcndiniens. 
Cet  homme- là  ,  dit  Feflée  ,  n'eil  pas 
des  amis  d'Agis  :  il  m'a  pourtant  rendu 
un  fi  grand  fervice,  que  je  ne  puis  me 
difpenfer  de  vous  demander  de  fc  nou- 
velles. Je  gagercis ,  dit  Agis,  qu'il  cfl 
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mort  de  kilitude  au  pied  de  quelque 
buifion  :  il  ne  pouvoit  pas  rci^fter  long- 
temps au  métier  qu'il  faifoît.  Il  ne  m'a 
point  quittée,  dit  Cabriolinc  ,  &  il  ne 
tient  qu'à  moi  de  le  faire  paroitre  tout- 
à-l'heureé  Mais  comme  nous  devons 
aujou  rd'hui  faire  autre  chofe  que  voïa- 
ger ,  ou  faire  fuir  les  ennemis  ;  j'ai  ame- 
né une  fymphonie  plus  douce ,  &  dont 
vous  ferez  content. 


CHAPITRE    XIV. 

D«  repas  &  du  bal  dont  Cabnoline 
régala  toute  la  Cour. 

TOute  la  Cour  pafla  dans  un  grand 
fallon  ,  où  l'on  trouva  une  table 
de  trente  couverts ,  fervie  des  mets  les 
plus  délicieux  ,  ordonnés  par  la  Fée. 
Elle  pria  le  Roi  défaire  mettre  à  table 
Agis  &  la  Gouvernante,  &  les  Officiers 
les  plus  diftingués.  LeRoi  le  leur  ayant 
ordonné ,  il  fe  trouva  encore  plusieurs 
places  vuides  :  il  demanda  aux  plus 
conlîdérables  de  l'Empire,  d'envoyer 
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chercher  leurs  femmes  &  leurs  filles  ,, 

&  rAfTemblée  fe  trouva  complette. 

Mais  les  Soliniens  ,  par  un  refte  de 
préjugé,  n'ofoient  prefque  ouvrir  les 
yeux.  La  Fée  s'en  étant  apperçuë ,  leur 
en  fit  des  reproches ,  &  leur  demanda 
s'ils  avoient  quelque  peine  à  imiter  leur 
Roi.  Il  efl:  le  Maître  ,  dit  le  plus  âgé 
de  ces  Officiers  ;  mais  nous  fommes 
foumis  aux  loix.  Ils  ont  raifon ,  dit  le 
Prince  ;  mais  dans  un  moment  perfonne 
.n'aura  plus  d'inquiétude.  Je  fais  une 
Loi  qui  fera  demain  publiée  dans  tout 
mon  Empire.  Je  veux  que  l'on  adore 
le  Soleil  pendant  le  jour,  &  la  Lune 
pendant  la  nuit. 

Tous  les  Courtiïàns  applaudirent  à 
une  penféc  il  fage  ,  &  les  fcrupules 
étant  cefles ,  la  joie  qui  accompagnoit 
toujours  l'aimable  Fée,  fe  répandit  fur 
toute  la  Compagnie.  La  jeune  Fefléc 
parut  charmante  ,  mxme  aux  Dames , 
c'eft  beaucoup  dire  ;  fes  yeux  brilloient 
d'un  feu  vif  &  tendre  ;  fa  bouche  char- 
mante fourioit  le  plus  agréablement  du 
monde  :  m.ais  comme  les  Prêtres  du  So- 
leil ra\  oient  defarmée,  avant  de  la  con- 
duire au  Sacrifice ,  elle  pavoifToiî  un  peu 
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pâle.  Cabrioline  ,  qui  s'en  apperçlit , 
s'approcha  d'elle ,  lui  tint  un  moment 
la  ferviette  devant  le  vifage  ,  &  lui 
ayant  un  peu  frotté  les  joues  avec  le 
bout  des  doigts ,  fema  les  plus  belles 
rofes  fur  fon  teint  de  lys.  Dès  que  la 
Fée  eut  fini  cet  enchantement ,  l'admi- 
ration éclata  de  toutes  parts,  èc  ranima 
encore  le  plaifir. 

Lorfque  l'on  fut  au  defTert ,  on  fut 
furpris  de  voir  entrer  Ben2;ib  parfai- 
tement guéri  de  fa  bleiTure  :  il  vint  fç 
jetter  aux  genoux  du  Roi ,  &  lui  mon- 
tra une  pierre  qu'il  tenoit  dans  fa  main. 
Seigneur,  lui  dit-il  ,  n'cfc-cc  pas  là  la 
pierre  mcrveilleufe  qui  vous  a  guéri? 
Elle  a  fait  le  même  effet  fur  moi  ;  mais 
elle  m'a  été  donnée  par  un  autre  que 
Zaïde.  Sans  doute,  ma  chère  Zaïde  eft 
morte ,  &:  un  autre  poffede  le  tréfor 
qui  lui  appartcnoit.  Kon  ,  non  ,  dit  la 
Reine  d'Amazonie ,  qui  prit  la  parole , 
Zaïde  m'a  fuivie  dans  ces  lieux  ,  &  je 
rc'connois  cette  pierre ,  pour  être  à  elle. 
Ordonnez  donc  que  je  la  voie ,  répli- 
qua le  More,  &  ne  fouffre7j)as ,  je  vous 
en  conjure ,  que  je  languifîc  plus  long- 
temps, 

Vv 
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Le  Roi  demanda  au(îi-tôt  celui  qui 
avoit  guéri  TEfclave.  Il  vint ,  &  dit 
qu'il  avoit  trouvé  aux  portes  du  Palais 
une  jeune  Moreffe  fort  allarmée  ;  qu'- 
elle l'avoit  prié  en  pleurant  de  mettre 
cette  pierre,  qu'elle  lui  confioit,  dans 
îa  bouche  de  celui  qui  avoit  été  blellé 
auprès  du  Roi.  J'ai ,  dit-il ,  exécuté  fa 
commiiîion  ,  fans  fçavoir  la  vertu  de" 
ce  précieux  tréfor. 

Ben.gib  courut  auffi-tôt  aux  portes- 
du  Palais ,  &  rentra  un  moment  après, 
tenant  fa  chère  Zaïde  par  la  main.  Llîe 
raconta  qu'avant  appris  des  Amazones 
que  la  Reine  avoit  laiflees  hors  de  \s 
ville ,  qu'un  Efclave  noir  avoit  reçu 
un  coup  de  flèche  ,  elle  avoit  eu  un  fe- 
cret  prelTentimen^  que  cet  Efclave 
€toit  fon  cher  Bcngib.  J'ai,  dit-elle  ,. 
"uéri  d'abord  les  blefliires  des  Ama~ 
Zones ,  &  j  ai  trouve  moven  d  entrer 
dans  la  ville  ;  mais  ayant  été  refufée  aux 
portes  du  Palais,  fai  confié  cette  pierre 
à  un  des  Officiers  du  Roi ,  dans  l'cfpc- 
rance  que  je  fauverois  mon  Amant. 
Chacun  prit  part  à  la  tendreffe  &  au 
bonheur  de  ces  dcuxperfonncs.  Le  Roi 
fur  -  tout  &  U  Princc-fiç  leur  promi^ 


duPrtnceSoly.      lit 

fcnt  de  les  rendre  heureux. 

Lorfque  l'on  quitta  la  table ,  on  en-., 
tendit  unefymphonie  douce  dans  une 
falle  voifine  du  lieu  où  l'on  ctoit.Voilà, 
dit  Agis ,  une  Mufîque  qui  me  plait , 
&  non  pas  ce  détcftible  tambourin.  Je 
vous  félicite  de  ce  goût ,  dit  la  Fée  :  où 
voit ,  ajouta -t-elle  en  regardant  la  Gou- 
vernante ,  que  dans  vos  amours  &  dans 
vos  pjailïrs ,  vous  cherchez  la  tranqui- 
lité.  Agis  n'ofa  répondre  à  cette  rail- 
lerie, qui  n'augmenta  pas  l'amitié  que 
la  Gouvernante  avoit  pour  Cabrioline. 

On  trouva  dans  la  falle  oii  étoit  le 
bal  une  nombreufe  alTemblée  des  plus 
jeunes  Dames  de  Solinie  :  elles  avoient 
vu  grande  lumière  au  Palais  :  elles  s'é- 
toient  levées  tour  doucement  d'auprès 
de  leurs  maris ,  c-:  étoient  venues  voir 
quelle  étoit  cette  nouveauté  :  elles  a- 
voicntpris  leurs  plus  beaux  ornemens, 
&  p-îroilToient  charmantes ,  quoiqu'el- 
les fe  fuffent  habillées  fans  chandelle  , 
(tant  il  eft  vrai  que  les  femmes  vierï- 
nent  à  bout  deréulîirà  tout  ce  qu'elles 
entreprennent.)  Plufieurs  jeunes  gens 
s'étoicnt  mafqués ,  &  les  avoient  fur- 
vies  i  en  forte  que  T AlTemblée  étoit 
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des  plus  brillantes  &  des  -plus  nom- 
breufes.  Mais  les  Bourgeoifes  de  Soli- 
nie ,  qui  fçavoient  vivre ,  avoient  laiiTé 
les  premières  places  vuides  pour  leRoi 
&  toute  fa  Cour. 

Le  Roi  ouvrit  le  bal  avec  la  Prin- 
cefTe  ,  &  après  que  Ton  eutdanfé  plu- 
sieurs menuets ,  on  en  vint  aux  contre— 
danfes.  Cabrioline  en  enfeigna  de  nou- 
velles, qui  charmèrent  tout  le  monde  ^ 
parce  que  c'étoit  toujours  les  mêmes 
figures ,  &  qu'il  n'y  avoit  que  les  airs 
qui  fuflent  difrërens.  Les  Dames  de  So- 
linie,  qui  n'avoient  jamais  vu  un  pa- 
reil fpeftacle ,  étoient  enchantées.  L'A- 
mour, qui  feul  anime  îesplailirs,  triom- 
phoit  dans  cette  Alfemblée ,  &c  fe  plai- 
foit  à  confondre  lesfcrupuics  des  char- 
mantes Soliniennes, 

Le  bal  avoit  déjà  duré  cinq  heures, 
fans  que  perfonne  s'en  ennuyât;  car  la. 
Reine  d'Amazonie  ronfloit  dans  un 
coin  ,  &  la  Gouvernante  de  la  Prin- 
eefic  dormoit  dans  un  autre ,  quoiqu'- 
elle fût  auprès  d'Agis.  Mais  le  ieune 
Page ,  qui  n'aimoit  pas  la  danfe ,  fe  lafla 
à  la  fin;  &  pour  la  faire  ceflcr  ,  il  for- 
tit  UQ  moment  j  de  i'çvint  dire  d'ua 
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air  emprefle ,  que  les  maris  étoient- 
dans  une  des  cours  ,  &  qu'ils  vou- 
loient  abfolument  entrer.  AulTi-tot 
toutes  les  Dames ,  en  prenant  chacune 
un  jeune  homme  fous  le  bras ,  fe  fau- 
verent  comme  des  oifeaux  effarou- 
chés ,  &  rentrèrent  chez  elles.  Elles* 
furent  fort  contentes  de  trouver  leurs- 
époux  endormis ,  &  que  le  Page  les  eût 
trompées.  * 

Le  Roi  penfa  fe  mettre  en  colère  ,• 
quand  il  fçut  qu'Agis  n'avoit  pas  dit 
vrai  ;  mais  la  Reine  d'Ama:?onie  ,  qui 
fe  réveilla' ,  prit  le  parti  du  Page  ,  & 
remontra  au  Roi ,  que  les  Sénateurs- 
vicndroient  le  prendre  à  la  pointe  du 
jour  ,  &  qu'il  avoir  hefoin  de  repos  y. 
aufli-bien  que  îaPrinccff;.  Allons,  mon 
fils,  lui  dit-elle  ,  allons  nous  coucher. 
Le  Roi  fut  fi  enchanté  de  cette  expref 
fion ,  qu'il  luibaifa  la  main,  &  demanda 
à  la  Fée  de  faire  ceflcr  les  violons.  Tou- 
te la  peine  que  Cabrioline  impofa  à  A- 
gis ,  fut  de  danfer  la  dernière  entrée 
avec  elle.  Il  fallut  bien  obéir,  mais, 
au  milieu  de  la  danfe  ,  il  fe  fauva  dans 
une  chambre  dont  il  eut  foin  de  bien, 
fcrnrîer  la  porte ,  ôc  tout  le  monde  f&' 
rctira. 
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CHAPITRE     XV. 

te  jeune  Monarque  retrouve  ï  fx  Cour 
le  vieux  Savantivane. 

LE  lendemain  au  lever  de  raiirorff, 
les  Prêtres  du  Soleil  ouvrirent  tou- 
tes les  fenêtres  du  Temple,  &  le  nard- 
rent  des  orncm^ns  deftinés  aux  plus 
grandes  fêtes,  Ils  allèrent  enfuite  au 
Palais  avec  les  Sénateurs,  pour  accom- 
pagner le  Roi  au  Temple  ,  &  le  cou- 
ronner en  préfence  de  tout  le  peuple. 
On  éveilla  le  jeune  Monarque  ,  & 
quoique  la  PrincefTs  fût  un  peu  fati- 
guée du  bal ,  elle  fat  habillée  la  pre- 
mière. Cabrioline  avoit  prélidc  àfa  toi- 
lette :  ainii,  il  ne  manquoit  rim  à  fon 
ajuftcment.  La  Reine  d'Amazonie  fit 
Un  peu  attendre,  parce  qu'on  ne  lui 
avoit  pas  encore  apporté  fon  premier 
bouillon  ;  la  Fée  &  le  Roi  lui  d-man- 
derent  pardon  d'avoir  oublié  cette  cé- 
rémonie. 

CVi^and  le  Roi  fit  dans  le  vcft'bu'/e 
du  Palais,  il  fe  préfentà  une  jeune  So- 
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Hnienne  charmante  ,  qui  vint  fe  jetter 
a  Tes  pieds  fort  alL-rrmée.  Ses  pleurs- 
l'empêchèrent  d'abord  de  parler.-  Le 
Roi  la  releva  poliment,  &  lui  deman- 
da ce  qu'elle  déliroit ,  &  quel  étoit  lé' 
fujet  de  Tes  larmes.  Protégez  -  moi  , 
dit -elle,  Seigneur,  contre  un  mari 
barbare  qui  me  pôurfuit ,  &  qui  veut 
me  punir  d'être  venue"  cette  nuit  au 
bal  dans  ce  Palais.  Quand  je  fuis  ren- 
trée ,  j^  m'attendois  à  le  trouver  en- 
dormi comme  les  autres  citoyens;  mais 
je  l'ai  trouvé  éveillé  &  lifant  à  la  îu^ 
mierc  d'une  boueic?.  Il  m'a  accablé  des 
plus  violcns  reproches ,  &  m  a  fait  de 
fî  terribles  menaces ,  que  je  crains  pour 
ma  vie  mêm.c. 

Le  Roi  al  loi  t  alTurer  cette  aimable 
femme  qu'il  la  défendroit ,  lorfqu'on 
vit  entrer  ce  mvi  furieux.  Mais  quelle 
fut  la  farprifc  du  Roi,  quand  il  recon- 
nut dau-s  ce  mari  jaloux  le  vieux  Savan- 
tivane  ,  qui  l'avoit  conduit  à  A/'inie  ! 
&•  quel  fut  rétonnem..nt  de  Sa\  anti- 
vane ,  quand  il  vit  que  celui  qu'il  a- 
voit  reçu  chez  lui ,  étoit  le  Roi  des  So- 
liniens  ! 

Dans  cette  fituation ,  ce  fut  le  Roi 
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qui  parla  le  premier.  Approchez-vou5, 
dit- il  en  riant  :  venez  ,  mon  cher  Sa- 
vantivane,queje  vous embrafle. Quoi  ï 
vous  ferez -vous  toujours  de  mauvai- 
fes  affaires  dans  tous  les  lieux  que  vous 
habiterez?  Vous  fçavez  que  dans  vo- 
tre patrie  vous  avez  penfé  fervir  d'or- 
nement à  la  queue  du  grand  Afne , 
pour  trop  aim.er  les  fciences  :  ici  vous 
âlkimez  de  la  bougie,  contre  toutes  les 
loix ,  pour  épier  votre  femme.  Si  vous 
eufiiez  imité  les  autres Soliniens,  vous 
ne  vous  feriez  apperçu  de  rien;  &  vous 
feriez  tranquile  comme  eux.  Mais  je 
Veux  bien  vous  pardonner  ,  à  condi- 
tion que  Vous  pardonnerez  à  cette  ai- 
mable femme  :  que  vous  la  remercie- 
rez en  ma  préfence  de  la  grâce  que  je 
Vous  accorde  :  que  vous  ne  parlerez 
point  de  cette  avantuse  à  vos  voifîns  r 
&  que  vous  m'inftruirez  par  quelle 
conjonfture  vous  êtes  devenu  un  de 
mes  Sujets. 

Seigneur,  répondit  Savantivane,  dès 
que  vous  me  rendez  témoignage  que 
mon  époufe  n'a  fait  que  venir  au  bai 
dans  ce  Palais,  je  lui  pardonne  volon- 
tiers j  &:  je  la  remef  cie  d'avoir  été  eau- 
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fe  que  )'ai  reconnu  pour  mon  Koiy 
plus  tôt  que  je  n'aurois  fait,  un  Prince 
tel  que  vous.  Je  vous  protefte  que,  fî 
les  Soliniens  fçavent  jamais  ce  que  leurs 
femmes  &  la  mienne  ont  fait  cette  nuit, 
ce  ne  fera  point  de  moi  qu'ils  rappren- 
dront. A  l'égard  de  l'avanturequim'a 
conduit  ici ,  vous  fçaurez  qu'auili-tôt 
après  votre  départ  d'Azinie ,  on  vous 
chercha  partout;  &  je  fis  moi-même 
tous  les  efforts  im.aginables  pour  vous 
trouver.  Mais  n'en  pouvant  venir  à 
bout ,  on  dit  que  je  fçavois  où  vous 
étiez ,  ^  que  je  fei^nois  de  l'ignorer. 
Je  vis  que  l'on  vouloit  me  chercher 
querelle  fur  ce  que  j'avois  laiffé  échap- 
per l'ignorant  que  j'avois  amené  à  la 
place  de  mon  frère  Doclis.  Dans  la 
crainte  d'un  fort  fimcfte  ,  je  ramaffai 
mes  tréfors ,  &  je  m^embarquai  fur 
un  vaiffcau  qui  m'a  conduit  dans  cette 
Ville,  que  je  ne  connoiflbis  point. Un 
vieux  Solinienà  qui  je  contai  mon  his- 
toire, &  à  qui  je  montrai  mes  richelfes, 
me  propofa  fa  fille  en  mariage:  c'cft 
cette  jeune  femme  ,  que  j'ai  cpoufée  il 
y  a  quinze  jours.  Tant  que  j'ai  dormi 
toute  la  nuit ,  &  que  je  n'ai  vu  goute^ 
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j'ai  été  très-content  de  fa  conduite: 
mais  cette  nuit  m'étant  éveillé,  je  ne 
Tai  plus  trouvée  dans  mon  apartement. 
J'ai  vu  par  ma  fenêtre  une  grande  lu- 
mière au  Palais  :  j'ai  cru  qu'il  m'étoit 
permis  d'allum.er  une  vieille  bougie 
que  j'avois  apportée  d'Azinie,  &  d'é- 
tudier en  l'attendant.  C'eftla  feule  fau- 
te que  j'aie  faite  :  car  fi  je  me  fufle  ren- 
dormi tranquilement ,  il  n'auroit  été 
qucftion  de  rien ,  &  elle  m'auroit  fait 
accroire  ce  qu'elle  auroit  voulu.  Mais 
puifquevousme  pardonnez  ma  faute, 
&  qu'elle  veut  bien  recevoir  mes  re- 
mercimens  de  la  grâce  qu'elle  me  pro- 
cure, il  n'y  faut  plus  penfcr. 

Agis  ,  qui  étoit  furvenu  pendant 
cet  entretien,  admira  cette  avanture, 
&  dit  au  Roi  :  Voila,  5>eigneur,  lacho- 
fe  du  m.onde  la  plus  heurcufc.  Tous 
nos  amis  font  ralfcmblés,  vous  retrou- 
vez votre  Empire  &  votre  Princellc, 
Bençib  fe  réunit  à  ZaVde ,  l'ai  rencon- 
tre  ma  fidelîe  Gouvernante,  &  votre 
ancien  hôte  d'Azinie  eft  ici  par  hazard. 
Dans  toutes  nos  avantures  il  n'y  a  eu 
qu'un  oeil  de  perdu  :  c'cft  le  pauvre 
Prince  Soiocule  qui  fera  h  viftimc  de 
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tout  ceci.  Son  œil  eft  recouvré ,  dit 
Cabrioline ,  &  même  au  ctoublc.  Cha- 
cun demanda  à  la  réc  comment  cela 
s'ctoit  fait ,  &  d'où  elle  r<^avoit  cette 
nouvelle.  Apprenez  ,  dit-elle  ,  qu'a- 
près avoir  quitté  le  Prince  en  fortant 
de  vaincre  les  Dondiniens ,  je  me  tranf^ 
portai  au  Château  où  nous  avions  pa{^ 
lé  la  nuit  deux  jours  auparavant  ;  i'y 
reftai  quelques  jours ,  &  allai  enfuite 
à  Amazonie ,  pour  fçavoir  fi  le  Prince 
avoitépoufé  laPrincefleFeflée.  Te  fçus 
par  mes  Intelligences  qu'il  étoit  au  Pa- 
lais de  la  fœur  de  la  Reine.  Je  m'y  fis 
conduire  aufli  -  tôt ,  &  j'y  appris  qu'il 
étoit  parti ,  par  ordre  de  Solocule  , 
pour  venir  en  ces  lieux.  Je  vis  cePrin- 
ce  privé  de  la  vue ,  qui  me  joua  quel- 
ques airs  de  vielle  ;  cela  me  fit  plaifir. 
Je  danfai  mém.c  devant  lui ,  &  j'eus  pi- 
tié du  regret  qu'il  me  témoigna  de  ne 
me  point  voir.  J'ai  entre  autres  fccrets 
celui  d'éclaircir  la  vue  ;  je  m'en  fcrvis 
en,  faveur  de  ce  Prince  :  depuis  ce 
temps -là  il  voit  plus  clair  qu'un  linx. 
Il  m'a  tant  marqué  de  reconnoifl'an- 
ce  ,  qu'il  a  danfé  tout  un  lour  avec 
moi.  Il  avoit  même  préparé  un  grand 
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fpectacle,  où  je  devois  briller  :  mais  j 
fans  avertir^erfonne,  je  le  quittai,  &: 
j'étois  déjà  far  ce  rivage,  jqu'on  me 
cherchoit  dans  les  appartcmens  ;  (  car 
tîous  autres  Fées  danfantes  traverfonsi 
la  mer  ,  Cvomme  un  autre  paflc  une  ri- 
vière. )  Quand  je  fuis  venue  en  ces 
lieux  ,  continua  la  Fée  en  adreffant  la 
parole  au  Roi ,  vous  n'y  étiez  pas  en- 
core arrivé.  C'eft  moi  qui  me  fuis  dé- 
e;nirée  en  vieille  ,  &  qui  ai  engagé 
Beneib  à  miCttre  à  fon  doigt  la  bague 
myftéricufe  qui  rend  inviiible ,  afin 
qu'il  Viùtfar  le  rivage  oii  vous  deviez 
aborder.  Vous  fçavez  de  quelle  ma- 
nière il  vous  â  fauve  des  flots ,  &  ce 
qui  s'eft  pafîe  depuis.  Avouez  que  j'ai 
bien  conduit  toute  cette  affaire. 

Toute  la  compagnie  avoua  que  rien 
n'étciî  mieux  entendu ,  &  prit  part  au. 
bonheur  de  Solocule. 


DU  Prince  SoLY.        ïii 


CHAPITRE    XVI. 

Couronnement  du   'Roï  :    Son  Mariage 
A'vec  Fejlée  :  Concliifion  de  cette  Hif- 


toire. 


TAndis  qu'il  fe  paffoit  des  chofe^ 
Il  intcreflantes  dans  le  Palais ,  \ei 
Prêtres  attcndoient  le  Roi  pour  le  con- 
duire au  Temple ,  &  commençoient  à 
s'impatienter  :  enfin  le  Roi  fortit ,  8c 
les  trouva  dans  la  cour  qui  regardoient 
le  Soleil,  pour  voir  s'il  feroit  fércin 
pendant  un  jour  (î  célèbre.  Le  Roi, 
avec  la  Reine  d'Ama2onie,laPrince{^ 
fe  &  la  Fée  montèrent  dans  un  char  qui 
les  attendoit.  Le  Roi  ordonna  en  for- 
tant  qu'on  ouvrit  les  portes  de  la  Vil- 
le ,  &  qu'on  laifïat  entrer  les  Amazo- 
nes ,  qu'il  vouloit  que  l'on  regardât 
déformais  comme  amies.  Cet  ordre  ne 
plut  pas  trop  aux  vieux  Bourgeois  de 
Solinie  ;  mais  la  curiofité  de  voir  de 
nouvelles  femmes  fit  voler  les  jeunes 
gens  vers  les  rempars  ,  &  ils  eurent 
bientôt  exécuté  les  commandemens 
du  Prince, 
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Quand  on  fut  arrivé  au  Temple ,  od 
fit  placer  le  nouveau  Roi  fur  un  Trô- 
ne élevé  :  mais  avant  de  le  couronfier, 
on  lui  dit  que  la  coutume  étoit  de  faire 
un  difcours  au  peuple.  Cette  propofi- 
tion  embarrafla  très  -fort  le  jeune  Mo- 
narque :  Si  vous  m'aviez ,  dit -il,  pré- 
venu de  la  veille,  j'en  aurois  acheté  un 
tout  fait,  que  je  vous  dcbitcrois  :  il  y 
a  bien  des  gens  plus  habiles  que  moi , 
qui  ne  font  pas  autrement  ;  pour  à  pré- 
fent  cela  m'eft  impoflible.  Mais  faut- 
il  ,  ajouta  le  Prince  ,  que  le  difcours 
fbit  long;  ?  Il  doit  durer  environ  trois 
quarts -d'heure  ,  répondit  le  Grand 
Prêtre.  Trois  quarts  d'heure  !  s'écria 
le  Roi  :  c'eft  dequoi  faire  mourir  l'O- 
rateur &  les  Auditeurs.  Point  du  tout , 
dit  un  des  Prêtres  ;  nous  aimons  les  ha- 
rangues à  la  folie  :  c'eft  un  plaifir  qui 
ne  coûte  rien.  Mais,  reprit  le  Roi,  ne 
peut- on  pas  faire  faire  ce  difcours  par 
un  autre  ?  Tai  peu  de  mémoire  ,  &  je 
n  ai  jamais  exerce  mes  poumons  qu  a 
une  chofe  qui  ne  fait  point  partie  de 
l'éloquence;  (  il  vouloit  dire  à  fouf- 
ficr  des  pois  dans  fa  farbacanc  )  je  vou- 
drois  qu'un  autre  haranguât  pour  moi*' 
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Cela  fe  peut ,  dit  un  des  Sénateurs  ; 
pourvu  que  nous  entendions  un  beau 
difcours  pendant  près  d'une  heure, 
nous  ferons  contens.  Auffi-tôt  Savan- 
tivane  ,  qui  avoit  des  difcours  tous 
prêts  fur  toutes  fortes  de  fujets ,  de- 
manda pcrmifîion  au  Roi  d'entretenir 
îa  compagnie.  Je  vous  en  prie  inllam- 
ment ,  répondit  auîïi-tôt  le  Prince  : 
vous  ne  fçauriez  me  faire  un  plus  grand 
plaifir.  Dans  le  moment  Savantivane 
étant  m.onté  fur  les  marches  du  Trô- 
ne ,  loua  les  vertus  du  défunt  Roi, 
dont  il  n'avoit  jamais  entendu  parler, 
exagéra  le  bonheur  des  Solinicns ,  de 
voir  fon  Trône  rempli  par  un  Prince 
aufli  parfait  qu'étoit  le  jeune  Roi, 
quoiqu'il  ne  l'eût  connu  qu'à  Azinie; 
éc  il  employa  le  dernier  quart-d'heure 
à  les  affurer  du  fort  le  plus  heureux 
fous  fon  règne ,  fans  fçavoir  ce  qui  de- 
voit  arriver. 

La  harangue  de  Savantivane  fut  gé- 
néralement applaudie  :  mais  on  ne  la 
rapportera  point ,  parce  qu'elle  fît  bâil- 
ler la  Princeffe.  Quand  ce  difcours  fut 
fini ,  on  mit  la  Couronne  fur  la  tête  du 
jeune  Roi ,  &  on  lui  préfcma  le  Scep- 


tî4  Histoire 

tre.  Auffi-tôt  chacun  fe  proflerna,  & 
le  Temple  retentit  des  cris  de  joie  des 
"Soliniens  &  des  Amazones,  quietoient 
entrées  en  grand  nombre. 

Le  Roi  nt  ceiler  le  tumulte  ,  pour 
|)roporer  deux  chofes  importantes;  La 
première  étoit  la  loi  qu'il  avoit  imagi- 
née la  veille  ,  d'adorer  le  Soleil  pen- 
dant le  jour ,  &  la  Lune  pendant  la 
nuit.  Cette  proportion  penfa  caufer 
une  fédition.  Les  Anciens  s'élevèrent 
contre  cette  nouveauté ,  &  fe  jette- 
rent  aux  pieds  du  Roi  les  larmes  aux 
yeux ,  pour  lui  demander  d£  ne  les  pas 
obliger  à  cette  loi  nouvelle.  Mais  les 
Ccurtifans  qui  avoient  été  du  repas 
de  la  veille,  les  jeunes  gens  qui  avoient 
€té  au  bal,  &  fur -tout  les  femmes, 
crioient  au  contraire  que  cette  loi  étoit 
très-fage, 

Xe  Roi  étoit  d'une  extrême  bonté, 
il  dit  aux  Anciens  avec  douceur  qu'ils 
voyoient  bien  eux-mêmics  qu'il  n'é- 
toit  plus  le  maître ,  &  qu'il  falloit 
cbferver  cette  loi ,  puifque  tout  le 
monde  le  vouloi^t. 

La  féconde  propofition  du  jeune 
Monarque  fut  d'époufer  à  l'inftant  la 

Princefle, 
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PrinccfTe,  &  de  la  faire  déclarer  Rei- 
ne de  Solinie.  Il  croyoit  ne  trouver 
aucune  contradidion  à  un  fi  beau  def- 
'fein,  mais  les  Prêtres  &  les  Sénateurs, 
piqués,  à  ce  que  l'on  croit,  de  la  pre- 
mière loi  que  le  Roi  avoit  établie,  s'y 
oppoferent  de  toutes  leurs  forces ,  & 
déclarèrent  que  cela  étoit  abfolument 
impoflible.  Et  quelle  eft ,  dit  le  Roi 
irrité,  la  caufe  de  cette  impoflibilité? 
Elle  eft  bien  grande  &  bien  jufte,  dit 
le  Grand  Prêtre  d'un  air  éloquent,  & 
depuis  la  fondation  de  notre  Monar- 
chie ,  aucun  de  vos  auguftes  Ancêtres 
n'a  manqué  à  un  ufage  qui ,  par  {on 
obfervation  ,  eft  devenu  une  loi  fon- 
damentale de  cet  Empire.  Mais  quel  eft 
cet  ufage ,  dit  le  Roi,  qui  perdoit  pa- 
tience? Sire,  répondit  le  Grand  Prê- 
tre ,  il  eft  fondé  fur  la  majefté  de  nos 
Rois ,  &  fur  le  rang  des  Princefles  à 
qui  ils  veulent  s'allier.  Mais ,  s'écria 
Agis ,  oui  auroit  volontiers  battu  le 
Grand  Prêtre  ,  quand  il  feroit  fondé 
fur  le  Soleil,  qui  te  brûle  la  cervelle, 
quel  eft  cet  ufage  qui  fait  une  loi? 

Le  Grand  Prêtre  rêva  un  moment, 
&  dit  enfuite  :  Il  eft,  Sire,  d'envoyer 

II.  Partie,  G 
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des  AmbafTadeurs  chercher  laPrincelTc 
à  qui  le  Roi  veut  s'alher  :  &:  ainfi  ,  il 
vous  efl  impoflTible  d'époufer  cette 
Princefle ,  que  vous  trouvez  comme 
par  hazard  dans  votre  Empire. 

Les  Prêtres  &  les  Sénateurs,  qui  s'i- 
maginoient  que  le  Grand  Prêtre  avoit 
trouyé  un  bon  moyen  pour  fâcher  un 
peu  le  nouveau  Legiflateur  ,  huèrent 
le  pauvre  Abdumnella,  de  n'avoir  in- 
venté que  cette  difficulté  ;  &  le  Roi  & 
fà  fuite  éclatèrent  de  rire  de  fon  air 
embarrafTé. 

Pendant  ces  difcours ,  Cabrioline  , 
dans  un  coin  du  Temple,  s'amufoit , 
comme  une  franche  petite  coquette 
qu'elle  étoit ,  à  caufer  avec  de  jeunes 
Soliniens  qu'elle  avoit  trouvés  au  bal 
la  nuit  précédente.  Quand  elle  enten- 
dit les  ris  que  l'on  faifoit  ,  elle  s'ap- 
procha, &  ayant  appris  ce  qui  les  cau- 
foit ,  elle  dit  aux  Prêtres  &  aux  Séna- 
teurs :  Graves  Perfonnages ,  écoutez- 
moi.  Je  loue  votre  zélé  pour  la  Ma- 
jefté  Royale  ,  j'approuve  votre  amour 
pour  les  anciens  ufages.  Lorfque  vos 
Rois  voudront  époufcr  des  Princefles 
étrangères ,  envoyez  les  chercher  par 
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les  Miniftres  les  plus  diftingués  ;  mais 
vous  ne  devez  pas  craindre  aujourd'hui 
de  manquer  ni  à  la  dignité  de  l'Em- 
pire ,  ni  à  vos  Coutumes.  Apprenez 
que  c'eftmoiquiai  conduit  ici  laPrin- 
cefle  ,  &  fçachez  que  Cabrioline  vaut 
bien  un  Ambafladcur.  Cela  eft  vrai , 
dit  Agis ,  quoiqu'il  y  ait  bijn  des  gens 
qui  en  doutent.  Au  refte ,  ajouta  la  Fée, 
Il  mes  raifons  ne  vous  perfuadent  pas , 
je  fçais  le  moyen  de  vous  faire  obéir: 
Je  vais  appellcr  mon  Joueur  de  flûte, 
demandez  à  Agis ,  (i  je  vous  ferai  dan- 
fer.  Ah  !  de  grâce  ,  Meflieurs ,  dit  Is 
Page,  mariez  au-plûtôt  le  Roi  ,  par 
pitié  pour  moi  &  pour  vous-même  , 
ne  vous  expofez  pas  à  voir  votre  Tem- 
ple détruit,  &  votre  Ville  démolie  de 
fond  en  comble,  à  force  de  fauter. 

Le  Grand  Prêtre  feignit  de  fe  rendre 
plutôt  à  la  raifon  de  Cabrioline  qu'à 
la  crainte  ;  &  la  jeune  Feflcc  fut  unie 
pour  jamais  à  fon  cher  Prince. 
■  Dès  qu'Abdumnella  eut  achevé  la  cé- 
rémonie ,  on  entendit  un  bruit  fouter- 
tcrrain  ,  qui  fit  trembler  tout  le  monde. 
Le  Roi  fur -tout  &  la  jeune  Reine 
furent  confternés ,  par  la  crainte  que 
Gij 
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quelque  nouveau  malheur  ne  vînt  trou- 
bler leur  union.  Mais  on  fe  raflîira , 
quand  on  vit  fortir  du  fond  du  Tem- 
ple, une  Nymphe  ,  que  le  Grand  Prê- 
tre èc  Bengib  reconnurent  pour  la  Fée 
des  Montagnes. 

RalTurez-vous ,  dit-elle  au  Roi ,  je 
n'emploie  pas  mon  pouvoir  à  caufer 
des  malheurs.  Te  viens  vous  annoncer 
le  deftin  qui  vousefl  réfervé.  Vos  jours 
feront  déformais  fortunés  &  tranqui- 
les.  Pendant  le  cours  d'un  règne  long 
&fioriffant,  vous  réunirez  fous  votre 
puiffance  l'Empire  des  Solinicns  &  ce- 
lui des  Amazones.  Mais  comme  iln'eft 
rien  qui  ne  change  dans  la  nature  ,  cet 
Empire  fi  puiflant  fera  détruit  quel- 
que jour  ;  &  de  ces  Villes  célèbres  il 
n'en  reftera  non  plus  de  traces  que  du 
fameux  Ilion  dans  la  Phrygie.  Cette 
Nation  fi  glorieufe  ne  fera  pourtant 
pas  anéantie.  Vos  Defcendans ,  dignes 
héritiers  de  vos  vertus ,  régneront  fur 
les  bords  d'un  fleuve  fameux  ,  dont 
les  eaux  augmentent  la  grande  Mer  qui 
nous  environne.  On  trouvera  parmi 
eux  des  avares  &  des  prudes  dignes  de 
l'illuHre  Solinie.  On  y  verra  briller 
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de  fieres  Héroïnes ,  dignes  defcendan- 
tes  des  Amazones.  Savantivane  ,  mai- 
gre Ton  grand  âge,  aura  une  poftérité 
nombreufe ,  qui  s'établira  dans  les  mê- 
mes climats ,  &  dont  la  vertu ,  bien  loin 
d'être  opprimée,  comme  dans  l'ingrate 
Azinie  ,  fera  l'objet  de  la  vénération 
de  tous  les  humains.  Que  rien  défor- 
mais ne  vous  allarme ,  cette  brillante 
deftinée  eft  le  fruit  de  mes  foins  &  de 
ma  puiiTance. 

Après  ce  difcours ,  la  "Fée  frappa  la 
terre  avec  le  pied ,  le  Temple  trembla 
une  féconde  fois ,  &  la  Nymphe  dif- 
parut. 

On  croit  fa  prédiftion  vraie,  parce 
qu'en  effet  on  ne  voit  plus  aucun  vef- 
tige  de  ces  fam.eufes  Villes  fur  les  bords 
du  Lac  de  Parime.  Il  ne  refte  aujour- 
d'hui qu'un  fleuve  appelle  la  'Rivière 
des  Amaz-ones  ;  mais  il  eft  difficile  de 
deviner  dans  quels  lieux  les  Defcen- 
dans  de  ces  peuples  habitent  aujour- 
d'hui, &  quel  eft  le  fleuve  fur  les  bords 
duquel  la  Fée  prédit  qu'ils  dévoient 
demeurer. 

FIN. 
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